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FRONTIN, LE CHEVALIER
FRONT 1>
Fort au service de la votre, monsieur le chrvalier. Mais vous, comment vous en va?
4 LT:.s crr.ir.i X Dr. <;omi>ii;(;m;.
I I' i: Il I. V vil I II.
'I II viii-i, iiKiii <-iiliMii ; le mieux <lii iiiDiide : toujdiir . j>,;ii.,{;.'iillai'il . .i( c ililc (riioiiiicnr-i, cl cniiiljlé d' (Icltf's ; .-iaiiN iuiioiii', Dieu meiei; .sans ;u|;ciit, de I ai' luu> I;--, (liaMes.
1' Il UN r IN.
(,(•>! liiiil cniiiiic (liez nous, monsieur; et à l'j'ni»ur |ii('s , il iiii iiKiii maître n lionne nn^visioii , Vus tle.slniees sont assez pareilles.
LE r.ll KV.X 1,1 F. 11.
nli, radedis! je le dcHe d'élre aussi ffurux nue je le ■>ui^ : je le p:M'leeiinlidemmciit ; je fais fijjiire en .tj)|)are.i(e, lonjours bonne table, beaucoup de vin, les hanlbois <hi réjjiiiieiit ; force berfjrre» de Haris, (|Ue!(|ue-- jirovineiales, tnaitucs vi l;«.;;e(iisps, dan^elll les soirs devant ma tente; je me donne ainsi le bal à peu do frais. Je n'ai pas r|uaire pislules, et je nie divertis toujours; tout cuiip vaille.
FFIONTIN.
Vous êtes heureux d'avoir bon crédit.
LE CilKV A 1, IF, 11.
Sandis, je le pre(idsa lelle Eu que de raison, et je ne suis eird)arrass<' ipie «l'une certaine {grosse hole.-se, riiez qui j'ai mis loffer, à mes dépens, des incommodes de Paris, moitié bourgeois, moi-
SCENE II
tié bourgeoises, qui sont très indiscrètement venus me rendre ici visite.
FRONT IN
Eh! de quoi diantre vous avisez-vous de défrayer cette caravane? Ce sont bien là les allures d'un homme de votre pays !
LE CUEVAI, 1ER.
Paix , tais-toi , je la leur {jarde bonne : ce sont de bonnes eonnoissances subalternes de robe, marchands, usuriers pour la plupart : je suis un peu sur leurs parties, je m'y veux mettre pour, davantage, eljeleurpaie consciencieusement par avance l'intérêt de leur argent , parceque le principal est mal assuré.
Cela est de bonne foi pour un chevalier de Gascogne, et je croyois qu'il n'y a voit que mon maitre capable d'une si grande délicatesse de conscience.
LE CHEVALIER
Comment?
FROKTIN.
Nous sommes dans la même crise que vous, monsieur. Monsieur Nicolas Valentin, honnête marchand qui fournit le régiment, madame Judith Valentin sa femme, mademoiselle Angélique
c, LKs coniEux m; compikcm;.
Viilciiliii leur Hllf, ;ivcc (]';iiilrcs l)fnir{TC(tis et l)iim'{'i'oiscs lies ciiviioiis do l:i nu) du Houle, se ^(1 .( .'iviscs i(i> venir vuir le catiii); iii()iisi(;ur mon iii.-iiiif , qui csl fini lih('-ral, quoiqu'il ii'ail pas le; doiiMc, les ,1 {>«'iuT<'usrni<rnt r''{»al('s pr«>squc t'>n.s les juins. ( )ii a fait do grands ropas, nnns en xivuiis Fail les liuiinonrs; mais jo serois d'avis d'en laisser ji.ivrr la ilcjUMise à nos bourgeois, iju'en di(e>-\uii^?
LE CHF.VAI, IKIl.
.l"ii|iiiiei-ois de mémo pour les iiiieii^ , m jr n'envisage» lis les suites.
F R ON TIN
Ce qui nous emh.irrasse le plus, nous autres, r'e-t fjiie mon maître est amoureux de mademoiselle Valeiitin la fille: cela nous pique d'honneur, voyez-vous; et il faut, ou crever, ou faire bien les choses.
SCENE III
LE CHEVALIER
Aussi mal que toi. Qui te désespère?
Je suis dans la plus cruelle situation où je me sois trouvé de ma vie.
LE CHEVALIER
Eh bien! donne la main, je t'en offre autant, je ne suis pas mieux.
CLIT \ xn RE.
Sais-tu la cause de mes chaffrins?
LE CHEVALIER
Si je la sais? je la ressens comme toi-même ; je suis dans le cas, te dis-je.
CLIT AN ORE
Toi, chevalier, tu serois amoureux?
LE CHEVALIER
Amoureux, moi? Je ne connois l'amour que chez autrui : ce n'est point par le cœur que nous nous ressemblons, mon ami, c'est par la bourse.
CLIT A .NT)RE
Ah! c'est encore un surcroît à mon tnalheur; je n'ai pas un sou, mon pauvre chevalier.
LE CHEVALIER
Amoureux et fjueux ; ces deux qualités , qui séparément ne sont pas fort bonnes, c'est bien le diable quand le hasard les met ensemble.
" i,i:s n iiir.ix ni; compi i:cnk.
C I, I T \ > Il It 1 .
Mon ji.iuvi'c l'°ri)iitiii , (lue fcruiis-iioiis ? pnrlo.
IllDN T I N.
Mn foi, je ncsni-> , monsieur: ce (|ui nie paroil «le plu.s Facile, r'esi que; vous consolic/, nionsieui' le chevalier, (pie monsieur le cliev;ilicr vous console,et (|iie je vous exhorle tous <Ieux à prenilre patience; car je ne vois pas que nous soyons en étal fie nous renilre rcciprotjuement «l'autie service.
LE CIIEV AI, I Kll.
Ca«l('(lis , pour(|Uoi non ? Associfjiis nf)s infortunes et nos savoir-faire : allons, un coup de désespoir, Frontin.
SCENE m
LE CllKVALIKR.
Explique-toi seulement, dépêche.
FltONTIN.
Ne pourrions-nous point aller en parti sur le {Trand chemin de Paris ? 11 y auroit la de bons coups à faire.
CLITAS URE.
Tu jîerds l'esprit, Frontin.
FKON TIN.
Point du tout, monsieui-; aux environs d'un camp, il n'y a point de mal d'aller en parti: la L •••iosité a rendu la bourjjeuisie de Paris très voyageuse ; (juel inconvénient trouveriez-vous de faire j)aver aux premiers venus les frais que nous s<int venus faire ici leurs camarades?
L'expédient me plairoil assez, si jen'appréhendois les conséquences.
FS 0>T1N.
Mais, écoutez, cela peut avoir des suites, vous avez raison; voyez.
«;li tan nr.E.
Si tu n'imagines pas autie chose, je ne vois pas...
I.E CIIEVAI. lEH
Oli, cadf'dis! je tiens une idée qui vaut, je crois, son pesant d'or. '
lo LFs rrniKUX df. comimi (;m:.
I IION I IN.
J(^ ne suis point j.ilonx de l'iiivcntiitM ; |iai Ir?..
'c I, I I A > Il II !■:.
])is-ii(ins ce (ino «•'(■si.
IF, <;ii K\ A 1. 11:11.
Tii ne vcnx pas te Itrouillor onvt'itcmont avnr; ta coinpnj'nif Ijoiiij^eoise, j'ai rniclipic sorte «le inf'najjciiiciit pour la mienne : tout cela est dans les i('';;i('s ; il fanl de i.i lionne fcji , dr la politesse, et «lu savoir-vivre : mais...
I-nONTIN
Où ce mais-là nous m«''ncra-t-il? voyons.
LE CHEVALIF. n.
Abandonnons- nous r«'ciproqucmcnt nos curieux. Vous ferez ce que vous pourrez des miens ; et d<!S v«>lres , moi , j'eti tirerai raison , sur ma parole.
CLITANDRE
Que dis-tu de cette ima{;ination,l*'rontiii?
Cela m'ouvre l'esprit, monsieur : notri; tM«)nsieur Valenlin , à son n(-{]«iee près, est un liourf[eois aussi bourfjeois et aussi neuF...
SCENE III. II
FRONT IN
Voilà de bons sujets, il faudroit un pen raisonner là-dessus.
LE CHEVALIER
Allez raisonner de ce côté,je vous rejoins dans le moment même.
CLITA Nn RE.
Qui t'empêche de venir avec nous?
LE CHEVALIER
Une grosse hôtesse de ces quartiers, que je vois venir. Comme je lui dois , je la ménage: et je voudrois bien, en cas de besoin, qu'elle fiit femme d'accommodement.
FRONTIS.
Comment! et c'est madame Pinuin, la maîtresse des Trois-Rois !
C LIT ANDRE
Madame Pinuin !
LE CHEVALIER
Justement. Vous la connoissez?
FROXTIX.
Si nous la connoissons? Elle a été femme de charged'une tille d'opéra chez qui nous soupions quelquefois : c'est une fort bonne pâte de femme; et, dans le dessein que nous avons, nous pourrions bien avoir besoin d'elle.
la LFS CIlUF.rX ï)\. COM IMÏ.GNK . L !•: cil V. V \ i.i i: n.
Oui? je vais la iiicllii! (I.ins rua innnclio : laissez faire, l'I rcliiez-vous ; je ne vuiis ferai pas attendre.
scÈNt: IV.
L E Cil K VA \. 1 1: lî , M A II \ M i: I' I N U 1 N.
LE CIIF. V M. lEIl.
Kli l)ieu! qu'est-ce, la hellc hôtesse ? sit6t que je vous aperçois, j'écarte les importuns comme vous voyex, et je conuois à votre physionomie que je ne vous fais pas do chafjrin. Sympathiserions-nous enscndile, (piehjue tant soit peu, par aventure?
Pourquoi non, monsieur le ehevalier? J'aime
les frens de honne humeur; et, de tous les Gas-
I cous que j'ai jamais vus, vous me paroissez le
j plus drole et le plus divertissant , je vous assure.
SCENE IV. ' i
LE CHEVALIEP..
Comment! vous l'êtes? Quoi! ce yros vivant qui ordonne tout dans la maison , qui tranche, qui taille, qui rogne...
jime pINx; I N.
Ce n'est que mon compère, monsieur le chevalier.
LE CHEVALIER
Votre compère? Eh bien! devenez veuve du compère, et nous ferons nos conditions.
lime PIN u IN.
Il n'y a point tle conditions à faire entre vous et moi. J'ai d'autres vues pour vous , monsieur le chevalier, je veux faire votre fortune à vous qui m'offrez de faire la mienne.
Ma fortune, à moi? Cadëdis , je vous mets à même, parlez.
mrae PIMJ IN.
Avez-vous le cœur libre, monsieur le chevalier?
LE CHEVALIER
Si j'ai le cœur libre? J'entends; j'ai fait quelque passion dans le pays : eh, cadèdis, pauvre chevalier! ne seras-tu jamais corri{^é de trop d'ascendant sur les dames?
i4 LES cntii rx oi, comi-ikonr
M""" Il > f I N.
Ola vifiidra, iiovousat'tlijjc/. |ioinf,cldil<;.s-in<ii natnrfîllciiKMit si vous p()UVf/,(lis|)o.s<'r(levoiis. I, K cil K V A M i-;n.
Eli faveur (le i|ui, ma clière enfant /Si c'est une vieille, nc'-ant , je suis loué; si c'est une jeune, nous |iasst>i'<>iis hall (|iiaii(j il lui plaira.
Mine piMi|>.
Ce n'est point un bail dont il est question, c'est un bon contrat de mariage.
I. E CHEVALIER
Qui? cette fjaillarde bourgeoise qui a toujours uu pied en l'air?
^me vlXtllN.
Klle-méme, justement.
LE CHEVALIER
Eh! c'est la maîtresse de monsieur Mouflard, un de ces messieurs que j'ai logés chez vous ; c'est avec lui qu'elle est venue de Paris, ils sont fiancés depuis quatre jours.
Ellesedéfiancera, si vous voulez; l'air du camp
SCEME IV. ,5
lui a donné une noble aversion pour son fiancé, et un goût pour tout ce qui s'appelle homme tVépée.
LE CHEVALIER
Oh ! cadédis , le goût est trop général.
Bime pljJUIN.
Vous en profiterez seul ,et de trente mille écus d'argent tomptant que je vous offre de sa part , aux conditions de l'épouser.
LE CHEVALIER
Trente mille écus, madame Pinuin! Je ne me sens point de répugnance dans cette affaire. Agis donc, achève, termine; je me repose sur tes soins et sur mon mérite : elle m'aime sans trop me connaître; quand elle me connoîtra, qui pourroit-elle me préférer?
aime piNUiN, « /?art.
Il n'a pas mauvaise opinion de sa petite personne.
LE CHEVALIER
Ecoute, au moins, vois où tu m'embarques: je compte là-dessus; si l'affaire manque, il faudra me faire crédit, je t'en avertis. Sans adieu, mon aimable hôtesse.
jjme PiNDIN.
Jusqu'au revoir, monsieur le chevalier.
ifi LIS (:ijnn.rjX nr. (;()MIM^,CN^, SCÈNK V.
M.\n,\Mi PI NT IN.
L'affaire ne inainincra pas, à ce quo je prévois; la (lame est epri.se «lu Gaseon, le Gascon est foil «-pris d(-.s treille mille ecus. Oli ! par ma foi, iiinnsieiir M<inllarfl, vous vous repentirez à Compièf;nc de ni'avoir refusé cri'dit à Paris, quand je n'étois que femme-de-chambre.
SCÈNE VI
GUILLAUME, .madame PINUIN.
or ILI. AUME.
Sarvifeur à la couseinc Pinuin; comment se porte-t-elle? Est-ce qu'aile est devenue folle? il m'est avis qu'aile parle toute seule.
:\line piKUIu.
Je réfléchissois sur certaines petites affaires.
OUI I. LAUME.
Parjjuerme, vous les faites bian, vos])etites affaires, et vous êtes une futée commère pour une Compiégnoise.
Mine pi^rlN.
Hélas! monsieur Guillaume, vous n'êtes pas
SCENE VI
trop nigaud pour un Picard, et vous entendez i assez bien vos petits intérêts, aussi bien que moi.
Damo, arnutez, quand je sommes une fois déniaisés, nous autres Picards, je ne nous changerions pas contre certains badauds qui n'avont rian vu : tatigué, la plaisante engeance!
Mme piisuijj.
Vous n'avez pas mal fait votre compte avec eux, et le voisinage du camp ne vous a point apporté de dommage.
GUILLAUME
Oh! pour sti-là, non : je me sis avisé de tenir ! cabaret dans not'farme; c'est un bon métier, couseine, n'an gagne ce qu'on veut ; j'avons, morgue, eu du monde jusque dans nos étables, et si ils y couchiont tretous sur de la litière à vingt sous par tête tant qu'ils en vouliont. Oh! morgue, j'ai bian vendu mes denrées.
M'"« PIKUIN.
Eh! n'est-il pas juste que ces curieu.\ de Paris I paient un peu cher le plaisir de voir un camp? '
GUILLAUME
Parguenne, ils seriont encore trop heureux quand il leur en coûteroit dix fois davantage : ils a vont \n une année une fois, comme aile campe .
i8 LKS CUIIIKOX l)K CO M I' I KC, N K. coinnie aile tile, cuimiu! :illo m.'irrlK;, comino allô décampe, coiimie allô... (|ue sais-je, moi? Tali- ^;u(', (jiiniiil ils seront nîtoiiriK-s (;lif;iix eux, comme ils clébayouleroiit tout ra dans leur voisinajyc !
M"" l'IM'IN.
(ionx (|iii ne r.unoiit pas vue seront f.ielies d'en avoir maiif|ii('- l'occasion, je gage.
Case pourra fort hiaii : pour les hommes, encore passe, n'an leur pardonne ; mais ces bourgeoises, que venont-ellcs Faire ici?
La curiosité est plus pardonnable aux femmes qu'aux hommes, et...
OVILLAIME.
Eh, fi! morgue, c'est se moquer: la curiosité est parmise à de certaines Femmes; mais à des marchandes, à des cabaretières, à des procureuses! est-ce que c'est leur besogne de quitter leur ménage et de s'en venir à l'armée?
M">c PI NI! IN.
Il y a quelque chose à dire à cela; vous avez raison.
GUILLAUME
Il ya.morgui-, de ces masques-là qui a vont Fait garder la maison aux procureux pendant qu'ailes
SCENE VI. i.j
s'en venont ici courir la prétantaine avec des maîtres clercs.
Cela n'est pas bien.
GUII-LAUPJE.
Je voudrois, parguenne,pour la rareté du fait, qu'on en fît tant seulement passer qucuque dimidouzaine par les baguettes ; ça leur apprendroit à demeurer dieux elles.
C'est dommage que le cousin n'ait pas grande autorité, il s'en serviroit bien judicieusement.
GUILLAUME
Tatiguenne, oui, je n'aime point les sottes gens, et je ne sis jamais plus ravi que quand on les barne.
Mine pI^-t3I^.
Cela est de bon sens.
GUILLAUME
Tenez, couseine, j'étois ces jours-ci dans la joie de mon cœur.
jime piNC IN.
Et à propos de quoi?
Deux nigauils qui logiont cheux nous, un avo- < at et un apothicaire...
IIS (1 l'.iKcx DK (J(»mi'ii:(;m,.
Klll>i(-|. :'
\\< .i\ii)iii , iii()i{;m'!,(lc biaux juslaïuorps Idiii rliiiiii.iir<'s «l'or; et ils c'li(»iit monti's cfiinriK- des S;iiiit-rJeor<;fs. Ils t'aisiont les olilirins dans les ri)iiiiiioiuMMnr;ri(s; mais iis avoiit li' cimiicI Ijian raiiatrii, à ilieurc qu'il (.-st.
M™« l'I N r is.
Coininnil (ionr-?
f. i: II, lai: M K.
Des ai{^iefiiis <le ce camp les avoiit Fait jouer, cl ils leur aviinl {;a{;ne tout rar{5('rit, les justaucorps, et les montures ; les badauds s'en retournont en veste à Paris par des cliernins de travarse , et si ils ne feront pas ffrand' chère sur la route. Morgue, que c'est bian fait !
Mais ces gens-là, dont vous vous moquez, vous apportent de l'argent, cousin.
<; r 1 1, L A UME.
15ian entendu, voirement: je profite de leurs sottises , mais je m'en gobarge. Ainsi va le monde ; ça est-il défendu?
Mme piMjijf.
Non vinimmt.
SCÈNE VI
GUILLAUME
Il y a encore cheux nous des originaux à qui j'ai opignion qu'on jouera queuque pièce.
jjme pisuiN.
Et qui sont-ils, ces originaux-là?
Je ne sais , morgue , pas bian ; mais ils sont Je la coinioissance d'un certain officier que je vians oiiarcher ici. el ce certain officier a un certain valet. Eh. pargué! le velà , tenez, couseine : ce n'est, morgue, pas un sot que ce drole-là.
Mme pijiCIS.
Non vraiment : c'est un garçon de ma connoissance, et vous nie ferez plaisir de me laisser avec lui.
GUILLAUME
Oui; mais, quand vous en aurais fait, vous me le livrerais; j'ai aussi queuque affaire avec li, moi, couseine.
F K ON TIN
Ah, ah! c'est vous, monsieur Guillaume?
Votre maître m'a dit que je me trouvisse ici,
^ Li;.S tlJllllLX DK COMI'IKONF.
qu'il avoit qupuqiic chose h inc dire; c!t romme ers |)arsoin)«s qu'il a lo{](-('.s dieux mous s'en allont ilciiinin , je crois (|u'ils ue (Icuiaiiilcront poiul a ( iitii|)i( I : ji; voudrois Ijiaii savoir, oud'eux ou de li, qui nu: baillera d(; l'arcjcnt; car je suis homme d'acrommodfincnt , il no n'importe pas qui m'en li.iiili', pourvu f|ue j'en aie.
FRONT IN
Vous en aurez; je réglerai cela, moi. Quand l)oirons-nous ensemble?
, GCILLAUME.
Far{;uL', tout-à-l'heure; le plus tôt vaut le mieux. Finissez avec la couseine; je m'en vois cheux aile taire tirer du meilleur: si vous tardez trop, je boirai tout seul en vous attendant, et vous me trouverais peut-être ivre. Sans adieu , monsieur Frontin; votre valet, couseine.
SCÈNE Vin
FRONTIN, MVDAMK PINUIN.
F nos TIN.
Quoi ! c'est votre cousin que ce monsieur Guillaume, madame Pinuin?
Miue PINUIN.
Fort à votre service, monsieur Frontin.
SCENF. VllI. 23
FROKTIIN.
Ce gentilhomme-là ne fait point de déshonneur à la famille, au moins; et je crois qu'avec un peu de vos lumières, ilpourroit faire quelque chose dans le monde.
mine PI NU IN.
S'il avoit pris quelques unes de vos leçons, seulement.
fhostin.
J'ai envie de lui en donner, pour voir, et de lui faire faire dès aujourd'hui son apprentissage. Mais toi, en faveur de l'ancienne connoissance , serois-tu d'humeur à rendre un bon office à mon maître ?
Mme piNUIN.
De tout mon cœur; de quoi s'agit-il?
FRONT IN
Je vais te l'expliquer : il est amoureux, premièrement.
jjme pi>- UI >.
Amoureux? Mais écoute donc, Fronlin...
FRONTIN
Oh! il n'est pas ici question d'un mariage d'opéra , nous avons des vues raisonnables.
jjme PIN u IN.
Sur ce pied-là , tu n'as qu'à parler : quel est l'objet de son amour?
54 i.ï-.s (U'iiir.rx nr. (;(>mi>ii:(;.m.
I lie |)('Il(c pclSUniK' <|lll, .'ivre ^nii |ht<- pI !,;i ini'ic, c.stlojji'C cIm'Z !(■ ciji'sin (•nill.iiiiiir.
l',t i|ii):)lcs fjons sont - ce f|iic le |>(T<; el l.i
IIH'I (■ ?
r r. ONT I N.
l^f père est monsieur Valenlin , un honnête homme, mnr(;Iian(l, de nos amis; ol la mère... l.i mère... <'-;l li'mmc du père.
M"»*^ l'INUIN.
Je comprends cela. Mais si ton maître est dans le dessein d'épouser leur fille , il leur fait honneur. Quelles difticulles y a-l-il à vaincre? je n'y en vois pas, pour mol.
I ■ Il o > T 1 N .
Tu n'y en vois pas? je vais t'y en faire trouver, moi ; donne-toi patience. Cet honnête marchand est un hourgeois fort riche , et mon maître est un {jeiitilhomme fort gueux.
jjmc PI m; IN.
Cela rend l'affaire êjiineuse; tu as raison.
FnONÏIN.
Autre difliculté; le bon-homme sait le mauvais état de nos affaires; il a aidé lui-même à les déranger,en nous vendanltrèscherà crédit de mauvaises marchandises, qu'il nous faisoit revendre-
SCENE VIII. 2j
comptant à très bon marché, et en nous prêtant quelquefois cent pistolçs dans le besoin, dont il tiroit des billets de mille crus.
Mais vraiment , c'est un usurier que ce marchand-là.
FKO>Tl>.
Un usurier? Oh! parlez mieux; c'est bien un fripon, madame Pinuin.
jime pi>TjlN.
Et ton maître veut e'pouser la fille d'un fripon ?
FRONTIN
Le père est un fripon, mais la fdle est un bon parti : ces sortes de mariages ne sont pas sans exemple.
Mais que puis-je là-dedans, moi?Qucl est l'emploi que tu me destines?
FI'.OSTIS.
Celui d'apprendre à la petite tille que mon maître est amoureux d'elle.
jime piKUIS.
Comment! elle n'en est pas informée?
FROKTI N.
ÎMon , mon enfant : ou ne s'est encore fait que des mines de part et d'autre; et, outre que nous v.e savons pas bien si elle entend les nôtres, nous
i(i Li:.s cLiiii:i;x m; compii.gnk.
ne comprenons jias trop ce que les siennes sijjnifi(Mit.
Mine PI N I IN.
Quoi! VOUS n'avez jiu inénajjer nu inonient de conversation, trouver le moyen Je rendre un l)illct?
inof T is.
Non. La mère est un diable qui ni' la f|uiil(' pas; c'est une de ces bourgeoises de la vieille roche, une pie-griéche, un dragon surveillant, qu'il n'y apas moyen d'endormir, et (juc lu auras ])eine à tromper toi-même, quebuii; talent et quelque expérience que tu aies.
M""= l'IKUIN.
Il faudroil donc que cela fut bien difticile.
SCÈNE IX
Paix, tais-loi : c'est une riche bourgeoise, que je veux faire épouser au chevalier de Fourbignac.
FRONTIN
Ah! je sais ce que c'est, il vient de nous le dire.
Mme ROBIN.
On ne doit plus se soucier de mourir qu^nd on a vu cela. Pour moi, je ne me sens pas, je suis ra%'ie,je me meurs de plaisir, je me meurs de plaisir , je me meurs de plaisir.
HjDie piMiiN.
Comment donc ! Qu'avez-vous madame?Est-ce que le camp vous donne des vapeurs?
M™<= ROBIS.
Ah, ma chère madame Pinuin ! il se fait dans mon cœur et dans mon esprit des révolutions à quoi je ne m'ctois pas attendue : je suis dans des ravissements! Quel charmant spectacle! madame Pinuin , quel charmant spectacle !
FRO>TI
On ne voit point de cela à Paris, madame.
M'ne ROBIS.
Oh ! vraiment non ! il y a bien de la différence. Nous viines avant-hier passer tous les équipages de l'armée; il n'y a point d'ambassadeur qui' en ait un si beau.
is Lr.s ci'niF.ux dk co.mimkc-nf,.
M""" l' INI IN.
Non nssur(-iiH-iit,iii de si nuiiihrcux, in.iil:iiiic
M""" IIOIIIN.
Cela Psl vrai, au moins. Que de chevaux! (jn<' de rliariols! ijue de mulets!
Qne de h.iriinis ! (|ue de grelots ! que de sonorités ! Mindnine.
M""' r, OUIN.
Oui! quel a{^rf'al)le tintamarre! la satisfaisante rliose! quel ordre! quelle mafjniHcenee! Cela pliît, cela charine, cela ravit. Que cela est beau ! <|ue cela est rjrand ! que cela est excellent! que cela est superbe !
M">' PIKUIN.
Vous n'avez pas de regret à votre voyage, madame?
j|inc ROBIN.
Mon, je t'assure. Y a-t-ilrien de plus gracieux <ju(; tout ce que j'ai vu. Ce melaiige de bataillons «■onfus, ces escailrons epars, ces ofliciers , ces valets, ces vivandiers, ces gens de conilition.
FKONTl N.
Il v a là do la marchandise à choisir : c'est une belle foire, n'est-ce pas, madame?
>imc noms.
Je ne m'étonne pas s'il y vient tant de monde.
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Et moi jn ne suis pas surprise qu'après avoirvu tant de belles choses, la bour{5coisie soit si peu de votre goût.
Mine nOBIN.
Ah! je t'ai fait confidence de ma foiblesse, la bourgeoisie me pue horriblement à l'heure qu'il est, et je m'aimerois mieux simple cavalière que la plus honorable bourgeoise de Paris.
FRONT IN
Les voyages font bien les gens, madame Pinuiii.
Rl'ie ROBIS.
N'as-tu point vu ce petit badin de chevalier?
jime pisuiS.
Si je l'ai vu?
jiuie ROBIN.
Paix, parle bas.
Mine PI su IX.
Ne craignez rien, on peut tout dire d«;vant cet lionnête garçon-là.
M""= ROBIN
Tu n'as pas mal d'occupation. (à madame Pi- ■ nin.) Eh bien, mon enfant?
:ii> LKs ci'iUKiJX r)i (;(i\ii'|i.(;nf..
l'.li liiiii 1 iii.iil.iinr' , vous ilcvrz êln; l;i ncrsoniic ilii iiioiiiii' la plus <'iiiitcnl(.';;i)()iisi(,'iii-lc clK.'valii.-r m'a jii'('voiiiiL' sur tout ce f|ue |e lu'elois pronose ih'liii (lirtMle votre jiarl; il r-st amoureux «le vonà la lolie.
M""' lin 11 IN.
Le |>ctit fripon !
IU>N TI
Elle vous a dit vrai, madame ; il me l'a «lit aussi, à moi : c'est liicn la passion la plus pétulante.
^vn'^ Il O I) I N .
Je n'en fais jamais d'autre, et je me suis toujours bien doutée qu'il m'en vouloit. Depuis huit jours fjue nous sommes ici, il n'a jamais manque l'occasion de me dire les plus jolies choses, les plus jolies choses. Oh! nous avons beaucoup de sympathie : il est si bouffon, si bouffon dans la conversation! moi, je suis si folle , si folle dans mes manières !
Mtiie ]>iNt;iN.
Si ce mariaf;e-làse fait, madame, von- dcvi'jiidrez le charme de la garnison.
M'ne ROBIN.
Delà garnison! de la garni.son ! Quoi, monsieur le chevalier me mènera en «arni'on?
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FRONTIN
Oui vraiment , et sur la frontière uunne; et comme il est un des plus anciens officiers du réjjiment, le moins que vous puissiez espérer, c'est du vous trouverau preuiierjour la conuiiandante d'un bataillon.
M"'"= ROEI>".
La commandante d'un bataillon ! Je commandcrois un bataillon, moi, sur la frontière ! Mais, ma chère madame Pinuin!
jiine pisuiN.
Cela vaut bien mieux que de ne commander qu'à des garçons de boutique.
jline ROBIK.
Il n'y a pas de comparaison, vraiment. Ah! je ue sais pas ce que je ne donnerois point pour être défaite de ce vilain monsieur Mouflard.
FRONTIS.
Kous nous en déferons, madame, ne vous mettez pas en peine ; j'en ai expédié bien d'autres.
M""= ROBIN
Oui , mais je ne voudrais pas (ju'on le tuât ; car cela me feroit des affaires.
FROSTIN.
îion, non, madame.
^Iine KOBIN.
Il estbon d'avoir un peu de conduite dans la vie.
3î LKs (:ri;n.r\ ni', comi'iicm:
Nous n'en nMnr|iici'(ins pas plii^ ijin' vous^ nin- (lanic, lai-.s('z-nons fair»-.
M"l<' lu ) Il I N.
Faili's-donc, mes «'nfanls, laitns; mais réussissez. Je vais relronvL-r ma lanli; el ma Sd'ur pour leur Faire part de ma l)i)nne Fortune, et làflier, en me promrMianf , do reiironlrei- re petit étourdi de cIiovalifT. M.i clu'ie madame l'inuin!
SCÈNE XI
LE CHEVALIER, FRONTIN, madame PINUIN.
LE CHEVA LIER.
Eh, cadédis! l'ami Frontin, tu t'endors, je pense , ou , tout au moins, tu t'oublies auprès des charmes de ma chère hôtesse. A quoi diantre songes-tu donc?
FRONTIN
A vos affaires , monsieur.
M"i«^ PINUIN.
Nous n'avons parlé d'autre chose; et si vous étiez venu de ce côté , vous auriez trouvé madame Robin toute charmée de l'espérance qu'elle a de vous posséder.
LE CHEVALIER
La pauvre femme ! je l'adore. Les trente mille écus sont comptant, au moins?
Mine PIN 13 IN.
Et sans cela, seroit-elle adorable? Allez-vousen la joindre, monsieur, et prenez soin de l'entretenir dans les agréables idées que nous lui avons données de son bonheur.
Lnisse-moi faire : ie veux la ravir en extase.
^4 LES CURIKUX DE COiV PI I.GNi;. Mais ecoutu, Fioiitiii, le Moud.ird <i le Valonlin n'ont plusguère à rester ici... li l.itirlidit .s(! li;il(;r. F 11 o > T I > .
Kli I allt;/,, monsieur, fiuaiitl lU |i,n liruiciildc main, nous leur donnoroiis c<! soir un petit bal (Varnx'C pour leur Faire nos adieux; sonfjoz seulement avons rendre au plus tôt dans la iciitc de mon maiire.
LE cil K V A 1. 1 i:n.
Tu peux eompler que j'y suis déjà; j'y eours , j'y vole, et j'y mène la dame Hobin, dont je me nantis par avance.
SCÈNE XII
MVD.vME PI NU IN, FRONTIN.
Mme PI su IN.
Tu n'as maintenant qu'à me faire coinmitre la Femme et la Fille de monsieur Valentin, je trouverai bientôt les moyens d'apprendre à la petite personne ce qu'il faut (|u'(;lle sacbe, et de pénétrer ce qu'elle a dans l'anie.
F n o N T I îl .
Nous ne te demandon.s pas autre chose. Eh, parbleu 1 je crois que les voilà : le hasard nous les amène ici le plus à propos du monde ; cela est d'un heureux présage pour notre entreprise.
MADAME VALENTIN, MADAME P I N U I IN
ANGÉLIQUE
Mme VALENTIN.
Ah ! que je suis lasse de tout ceci ! Quel charivari! quelle peste de cohue ! Votre père est un plaisant animal, vraiment, de nous avoir fait faire un si sot voyage.
Mine PI NU IN.
Madame, je suis votre très humble ser^ante.
M"'e VALENTIK.
Je suis la vôtre, madame.
ANGÉLIQUE, h paît.
Frontin étoit avec cette dame-là, et elle me fait des signes; cela veut dire quelque chose : n» seroit-elle point dos amies de son maître ?
m; lks ci iuki \ di: comi-ikonf..
Ilcrii , jil.iil-il ? nnoi?
A > (; l'. I, I q V E. llieii , ma inci'c.
M""' V ALRNTIN.
\ih Ijicn! c|ir('stilil<-vcnu,cevisaf[e-là?Son animal (le frère, votre imbc'cile «le tante, son prand henél (le Hls qui ne nous donne pas seulement la main, où tout cela s'est-il fourre? Il faudra les attendre, cela est bien ajjreable! Ah ! que je suis lasse de tout ce train-ci, que j'en suis lasse 1 Hein? (Madame Valenùn surprend madaive l'itiuin qui fait des .lignes n ^ni/éHijuc.)
M""- PINUIN.
Vous êtes madame Valciilin , inad.-iine. apjiaremment?
jlinc V A I. F. N 1 I N .
Oui, je suis madame Valentin. (n /Ingi'liifue.) Baissez les yeux, petite fille.
M'""-' IMNriN.
Et madame Valentin de très mauvaise limnenr, si je ne nie trompe?
M'"»^ V A LE N T 1 s.
Oh ! pour cela, oui, je vous en reponds.
jinic 1. 1 Ml 1 N .
Hélas! ma chère madame, que je vous trouves ohanf;(;eî
SCÈNE xm
M^e VALENT IN.
Changée, madame? Voilà un fort sot compliment, et je ne suis point en âge de paroître changée.
Bimc PI su IN.
Ah, vraiment! c'est en bien que vous l'êtes, madame, et vous embellissez à vue d'oeil.
MHie V A L E >• T I N .
Comment , j'embellis ? Tredame , madame , un visage taillé comme le mien n'a pas grand besoin d'embellir.
M"ie PINUIN.
Ne vous fâchez donc point, madame, ce n'est pas mon dessein.
jinie VALENTIN.
J'étois à quinze ans tout aussi aimable que je le suis, madame; et si vous m'aviez vue au Jasmin- Fleuri, dans la boutique de feu mon papa... C'étoit moi qu'on appeloitla belle parfumeuse, afin que vous le sachiez.
jime piNCiN.
Eh! vraiment oui, je le sais bien ; c'est de ce temps-là que j'ai l'honneur de vous connoître, madame.
MADAME V A I. E Ti T I N , rt Atig C'iique.
Kh bien donc? Tenez- vous droite, bouvière, 3. A
.18 LFS CI lUKl'X nr, COMF'IKGNE.
M""' PI NI' IN
Vous av(V. là une .liiniihlo (Mif.int, inad.iiiir, qui paioit bien sage el bien élevée.
M'"»; V A LE MI N
Elle? C'est une sournoise (jne son [)ère me gâte.
Mine pipj iix.
Vous songez bientôt à la marier, sans doute?
M'i'c V ALENTIS.
A la marier, niaJarnel à la marier! Cela ne presse pas.
am;i^lique.
f CMi ! vraiment non, madame ; je n'ai eneorc que seize ans , et ma mère n'a été mariée qu'à trenteneuf.
M'n<= V ALEKTI>.
Eh bien ! tenez, eette impei-tinente, avec se.s seize ans et ses trente -neuf! on va s'imaginer que j'en ai soixante : je ne vous mènerai jamais avec moi; votre père aura beau dire et beau faire.
Mme PINUIS.
Je ne vous conseillerois pourtant pas, madame , delà laisser seule, en ce pays-ci sur-tout; l'air d'une armée est si dangereux, etpour des jeunes personnes de Paris encore ! Dès qu'il s'en égare quelqu'une dans ce camp, pour trf>is ou quatre
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jours seulement , il faut savoir toutes les sottises qu'on en dit.
Mme VALENT! s.
Je le crois bien, vraiment ; mais pour moi, je veille la mienne de près, et je ne crains pas que le voyage du camp fasse aucun tort ni à sa réputation ni à la mienne.
Oh ! je sais dans quelle retenue et dans quelle contrainte vous l'élevez, madame; et cela est fort louable, je vous assure.
ASGÉLIQFE.
Et fort cliafjrinant pour moi, madame , qu'on n'ait pas assez bonne opinion de ma conduite...
jime VALESTIS.
Je la crois fort bonne; mais le soin que j'en prends ne la rendra pas plus mauvaise.
Mme PiKCIS.
Non, assurément; on ne s auroit prendre trop de précautions pour empêcher de jeunes personnes de répondre aux témoignages d estime et de tendresse que de jeunes gens peuvent leur donner.
Hme VALENTIN.
Je suis toujours en garde là-contre.
M™e pi>u;i>.
El vous faites fort bien : le siècle est si perverti,
,:,o I.I'S CnniEïlX DK COMPIIOONK.
et les hommes d'aujourd'hui sont si ruses et si
adroits...
M™' VALENi i:t.
Je défie qui que ce .soit de m'attrnper.
Il f;in(Jrc)ii tfic bien Hii, à moins que de se faire entendre avec des mines...
IM"'C VALENTIM.
Vous entendez les mines, mademoiselle ma fille?
A>(, ICI. 1011 E
C'est vous qui m'avez montré à les e:)tendre, ma mère.
M""' V A I, KNTIN.
Je vous ai montré cela, moi?
ANGÉLIQUE
Oui vraiment : ne faites -vous pas presque toujours la grimace à mon père?
51171C VALEKTIN.
Eh bien?
ANGKMQIF..
Eh bien ! ma mère , cela veut dire que vous êtes fâchée, n'est-ce pas? Et par conséquent, un visage gracieux doit signifier que l'on est contente.
SCENE XllI
Mfne VALENTFN.
Elle ne manque pas d'esprit, au moins.
jime pijjuiN.
Si jamais elle est sensUjle à l'amour, elle en aura bien plus encore.
a:s gélique.
Je n'en aurai jamais davantage, madame, je vous assure.
jime piNuis.
Quoi! si vous aviez un amant, incertain de sa des-tinée , que quelque personne s'intéressât à s'en éclaircir, vous trouveriez moyen de lui faire savoir...
ANGÉLIQUE
Oui, madame, je l'instruirois de mes senti ments, et en présence de ma mère même.
jjnie V A L E N T I K .
En ma présence?
5ime PIS u IX.
Je le voudrois, pour la rareté du fait: cela seroit trop plaisant.
M'"e VALENTIN.
Je ne lui conseillerois pas de s'y hasarder.
ANGÉLIQUE
Quoi ! vous trouveriez mauvais , ma mère , que j'avouasse naturellement que je ne suis point insensiijle à une passion respectueuse?
4i LES CUniF.IJX DE COMPIKONE.
M"'l' VA I, ESTI N.
Personne n'a de passion pour vous, madenioiselle; voila des discours inutiles.
Si quelqu'un en avoit, ma nièi-e, des desseins honnêtes et des vues raisonnables lui feroient aisément trouver le chemin de mon cœur, (à madame Pinuiii. )Mais sans l'aveu de ma famille, madame, il ne dcvroit jamais rien prétendre.
Mme PIN U IM.
Que cela est soumis ! que cela est respectueux 1 Vous devez être bien contente de cette belle enfant-la , madame ?
M"": V A LE N TIN
Voilà ce que fait la bonne éducation, cela no fera jamais que ce que je voudrai, yoie pijiriN.
Je .suis si charmée , que je voudrois faire durei la conversation jusqu'à dcraain.Quoi! sans l'aveu de vos parents, on n'auroit donc rien à espérer, mademoiselle i"
ARGKLIQUE.
Non, madame, je vous assume.
5|inc PI M! 1 If.
Vous u'êles pas charmée d'entendre cela, madame? (n Angélique. ) Et si vous aviea des pa-
SCENE XIII
lents bizarres qui s'opposassent à votre bonheur, qui voulussent forcer votre inclination?
AîJGtLIQ IJE.
Je n'ai rien à craindre de ce c6té-l<i, madame.
j]nic piNUIN.
Il n'y a pas d'apparence, vous avez raison; mais il arrive des choses si peu prévues quelquefois. Supppsons que cela fût. (à madame Valen- NH.)Avec tout son esprit, je vais l'embarrasser, je {jage. Quelqu'un qui vous aimeroit tendrement, et qui entreprendroit tout pour vous posséder, vous défendriez-vous de pardonner à ce quelqu' un-là?...
AKOÉLIQUE.
Eh ! madame ,ramourne.doit-il paspardonner tout ce que l'amour fait entreprendre?
Mine piNlTIS.
La pauvre enfant! Voilà une johe maxime, n'est-ce pas , madame ?
M""; VA LE ri TIN.
Non vraiment, elle n'est point jolie, et je la trouve fort impertinente, au contraire.
Mme PINUJN.
Impertinente, madame! Un pauvre amant serait ravi de savoir qu'on pense cela.
44 i-KS CLUiF.rx i)K (;oM['ii;(;M:.
Ah! je vouilrois ili' tout inoii ((inr qiu! vous (Ml roiiniissicz (|ii('l(jii'iiii , iiiailaiiic, ju vous [x rincMrois tout <1(' ce ])as de le lui aller dire.
M""' J' INC IN.
Oh ! je n'y niaii(|uerui.<i pas,je Vduscri ri'ponds. Votre Irt's huiiilile servaute, iiiad.imc Valenliii; adieu, niadenioiselle.
M""^ V MENTI N
Voilà une drôlesse qui a la lauj^ue hien pendue, à ce qu'il me semble, et vous êtes aussi furieusement jaseuse : elle fera bien de n'y pas revenir.
ANGÉLIQUE
Elle me paroît si bonne personne et de si bon conseil! Je crois, pour moi, ma mère, qu'il y aiiroit beaucoup à profiter avec elle.
Je le crois, ily auroitàprofiter; mais jcneveux point que vous fassiez de ces proHls-là.
LES CURIEUX DE COMPIÈGNE. 4i
SCÈNE XV
M. MOUFLAET), mapame VALENTIN, ANGÉLIQUE.
M. MOrFLARn.
Ah! je n'en puis plus; j'en mourrai de chagrin. Mais voyez ces brutaux, ces canailles !...
ANGÉLIQUE
Eh ! ma mère , voilà monsieur Mouflard, notre voisin ; il est déguisé en gentilhomme aussi l)ien que mon père : nous ne sommes pas les seuls qui ayons fait le voyage du camp , comme vous voyez.
Mme VALESTJN.
Je le crois Lien, vraiment : s'il n'y avoit que votre père d'extravagant dans tout le quartier, ce seroit un beau miracle.
M. MOrFLARn.
Ah! si l'on m'y attrape.
Birae VALENTIN.
Bonjour, monsieur Mouflard.
M. MOUFLARn.
Votre valet, madame Valentin.
ASOÉLIQL'E.
Vous paroissez bien houspillé: vous est-il ar-
4r, LKS cmuKdX df, comimkcjnk
rivi- (iu(>l(|ii(.> <'Ii<)sc (le (.icliciix , iiioiisiiMir !Sîr)U- Har.l.'
M. M or |- I. A il I).
Ail! iiiademuiscllc Aiijji'liriuc, iiin voilà hicii revenu de l'estime el de la CDrisidrration ijiic j'avois pour rariiiec.
M"!'- VAL F. NT IN
Coriiincnt don<" ?
M. MOUFLAlll).
Toute la revue s'est aujoni-d'liui dc'ehaînee pour me faire pièce.
ANOl'iLIQU K.
Vous venez de voir la revue?
M. M ou FL A III).
Je viens de voir le diable, je n ai rien vu. J'etois avec trois messieurs «jue vous connoissez, mon beau-frère le miroitier, mon cousin le bonnetier, et mon neveu le notaire, tous bien vêtus, avec de grandes épées, et des plumets rouges, même.
ANGÉLIQUE
Avoieiit-ils aussi bonne mine que vous, monsieur Moutlard?
M. MOUFLABI).
Pas tout-à-fait, mais il ne s'en failoit guère; et avec tout cela, je crois que tout le momie l'f'fuit d Miini- le mot pour nous rcconnoître.
SCENE XV
ANGÉLIQUE
Est-il possible?
M- M ou F LARD.
Il faut bien que cela soit; car, de quelque côté ;
que nous allassions, j'cntendois toujours : Tirez, \
bourgeois. Fi les vilains. A la boutique. Cela n'est / point plaisant à essuyer, au moins.
Mme V ALEX TIN.
Non vraiment; cela estfort ridicule.
M. MOUFLARD
Et les maudites hallebardes! Ah! les vilaines armes, madame Valcntin, les vilaines armes!
Vous enparoissez bien mécontent: seriez-vous blessé ?
M. MOUFLARD
Non pas dangereusement ; mais ces brutaux de sergents ne croient que vous faire signe de vous ranger, et ils vous assomment.
M"'<: VA LES TIN
Allez, mon pauvre monsieur iMoullard, vous en voilà quitte à bon marché.
M. MOUFL A RD.
Ah ! ce qui me chagrine le plus , c'est le cousin et le beau-frère, que j'ai persécutés pour faire le voyage, et qu'on a mis en chemise : leurs femmes ne me pardonneront jamais.
4« M.s criiii'.nx IH-. comi'iikjnf,.
A N 1. i. I, it^i y y.
On If's a mis en c-lieiiiiso ?
M"'« V AI, E>T IN
Il faut céJer à la force ; vous avez raison. M . M n r K L A n n.
En t.-liemin faisant nous sommes malheureusement tomljL-s dans un diable de bataillon, dont les officiers etoient à jieu près vêtus comme ces deux mossipurs.
AN(;ÉLIQX'E.
Cela vous devoit faire respecter.
M. MOUFLAHI).
Cela a fait tout le contraire : quatre {grands pendards de soldats leur ont fait une querelle d'Allemand, sur ce qu'ils ont contrefait les babits uniformes du régiment ; ils les ont dépouillés en un clin d'œil , et on les a mis au drapeau pour vingt-quatre heures.
Mais cela ne se fait point : il faut aller s'en plaindre; il y a bonne justice.
SCÈNE XV
M. MOUFLARD
Il faut s'aller plaindre? Se plaindra qui voudra ; pour mui , je pars demain, etdegrand matin même. Jusqu'au revoir, mesdames.
ANGÉLIQUE
Nous nous retrouverons à Paris, monsieur Mûuflard.
M. MOrFLARn.
Oui , mais nous ne nous retrou verons jamais au camp, sur ma parole. Ali! la vilaine chose qu'une revue ! la vilaine chose ! je n'en verrai de ma vie, pas même à la plaine de Grenelle.
MADAME VALENTIN, ANGÉLIQUE
jline VALENTIN.
Ah ! que votre père mériteroit bien qu'il lui en arrivât autant ! Voyez un peu ce vieux fou ! planter là sa femme et sa tille, pour aller voir des tambours et des trompettes, des chevaux, des mousquets, de hommes, et des piques ! car ce n'est que cela dans le fond : ne voilà -t-il pas une belle curiosité?
fio LES CUKIF.UX DK < OMI'IKGNE.
SCÈNK XVII.
M. VALENTIN, madame VALENTIN, ANGÉr.K^l K, rHONTIN.
M. VALU NT IN
Mon clii'i iiiiinsieur Frouliii, ijue jo vous ai dobligatluiis!
Oh! [loint du tout, monsieur, je vous as- 3 me.
Ah! c'est toi, ma petite femme, ma mio, je te croyois avec mon neveu. l'ouiquoi nous as -tu quittés? Tu as l^ien perdu, va.
Mn'« VALENTIN.
C'amon, vraiment. Tirez, bourgeois. A la boutique: cela est bien plaisant de s'aller faire dire au nez de ces sottises-là!
M. VALENTIN
Ah, ah! cela est vrai, on a crie cela, et tout auprès de moi ; mais ce n'étoit pas à moi que cela s'adressoit an moins.
M^e VALENTIN.
Non, car cela ne vous convient pas aussi bien qu'aux autres?
SCÈNE XVII. 5i
FROKTIN.
Oh! il y abourgeoisetbour{5eois, madame; et monsieur Valentin est un homme aussi respecté parmi les troupes...
M. VALE>TIN
J'ai rencontre monsieur Frontin le plus heureusement du monde ; et sous ses auspices, j'ai vu assez commodément tout ce qui se pouvoit voir.
FllO>TI>-.
Vous vous moquez, monsieur: je suis seulement fâché de vous avoir voulu faire passer imprudemment par cet endroit que gardoient ces deux sentinelles.
M. VALENTIN
C'étoit notre plus court.
FRONTIK.
Cela est vrai; mais, en prenant le plus long, cela vous auroit éparfjné les bourrades que ces brutaux-là vous ont données.
Mme VALENTIN.
Des bourrades, monsieur Valentin?
M. VALENTIN
Oh! j'ai fort bien soutenu cela, je ne me suis point déferré: je les aurois forcées, si j'avoij voulu.
5j I,ES CITIUKUX I)K COM l'I i:(; N K.
K II < > >■ T I N
'Vous avez Ijicn l'.wi de ni' If |>,is vouloir.
M""' V Al. UN UN.
].(• Ikmii plaisir île faire viii(;l lieues pour se t. lire liatlre ])ar «li-'î .sentinelles!
M. VAI.ENTIN.
.le vous {lis (juc je m'en suis fort hieii tiré, encore nue fais.
Oui, oni, madame; et tout cela .se seroit fort
bien pass»-, inonsieur, sans ce brutal d'aide-rna-
jor <|iu vous a fort vilainement appliniu- unr>
viufjt.iinn île coups de canne en passant la.
Mine V ALE NT I >■.
Une vingtaine de coups de canne ^
ANC, éliqi;e.
Comment, mon père?
C'est une méprise, il l'a fait par mrgardc. Cet aide-mnjor-la est un de mes amis, et qui me eloit de l'arfjiîut même : il ne me voyoit que par le dos, cjuand il frappoit; dès ijue j'ai retourne le visage et (pi'il m'a reconnu, il .s'est mis à rire comme un fou ; il n'ctoit point du tout fâché contre moi.
FRONTI^".
Monsieur votre mari a l'esprit bien fait, ma-
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Jame Valentin; vous devez être bien heureuse avec cetlionuête homme-là.
M. VALENTIX.
Savez-vous bien ce qui me chagrine le plus de out cela , monsieur Frontin?
j FRONT 15.
Et quoi, monsieur?
M. VALEKTIIV.
C'est le coup de pied que ce cheval m'a donné dans l'estomac.
F RONTIN.
Ecoutez, ce cheval-là pourroit bien l'avoir fait exprès, lui, car il vous a vu au visage.
M. VALEXTIN.
Enfin, tout compté, tout rabattu, je suis fort content de mon petit voyage; et après tout ce que j'ai vu, je commandei'ois une armée, en cas de besoin ; il n'y a rien de plus facile.
SCÈNE XVIII
M. VALENTIN, mauame VALENTIN, GUILLAUME, FRONTIN , ANGÉLIQUE.
GUILLAUME
Ah! palsanguc, monsieur Frontin, je nous allons bian rire.
54 i.Ks riinii:ii\ ni: coimpii:gnk.
KnOKTJI».
(^oiiiinciit (liii>( ■* (jd'/"*! - il nirivii, luoiibicur (!ui)l;)lllii<':'
Parf;ufMiiio, il ya une douzaine cl'ofhcicrs à qui on a haillr ordre ilo faire la reeliarc:lu; de tous les curieux qui se trouveront ici et qui n'y avout que faire.
FRONTIN
La recherche des curieux <jui n'ont que faire ici? Et pourcjuoi cela, monsieur Guillaume':'
GIIILLAUM F-.
Mor{;ui;, n'an les mettra tretous snr le cheval de bois; n'an dit que ce sont des espions.
M">c VALEKTIK.
Monsieur Valentin ?
ARGÉLIQUE.
Sur le cheval de bois, mon père?
U. VALENTIK.
Fi donc! vous êtes folles : cela ne me regarde point ; je ne suis point un espion.
TalLjjué, vous en avez pourtant bian la meine : dame, acoutez, songez à votre conscience; autant de grimpé) il n'y a pas là de façons.
M. VALENTIN
Mais voyez cet animal avec son grimpé.
SCÈNE XVIII
FRONTIN
Il ne sait ce qu'il dit, monsieur; il n'y a jamais eu de cheval de bois dans un camp.
GUILLAUME
On en a fait faire tout exprès.
M. VALENT IN
Tout exprès, monsieur Frontin?
FRONT IX
On fera entendre raison à ces officiers-là , monsieur; ne vous mettez pas en peine.
Otl ILLAUME.
Oh ! palsanguenne, oui, raison ! ils n'écoutont raison que le lendemain , et ils faisont toujours monter à cheval la veille. Oh! ces gens-là abrègeonl biau la procédure.
M"'e VALENTIN.
Il faut partir, monsieur Valentin ; regagnons Paris. Je serois au désespoir, si , par quelque malentendu,il vous arrivoit un accident à Conipiégne.
M. VALENTIN
Vous me feriez enrager, madame Valentin. On me connoîtune fois, quand je dirai qnije suis...
FRONTIN
Au pis aller, monsieur, si on vous faisoit ce chagrin -là, il ne dureroit pas du moins; mon maître a des amis, et vous ne seriez pas là plus Je trois ou quatre heures.
r)C Li:s criin r\ ni roMi'iKONK.
SCÈNE \l
M. VALENTIN, mai, amk VALENTIIN, ANGÉLIQUE, LE CHEVALIER, FHOÎSTIN, GUILLAUME, FUSILLAHD, quatiie
SOLDATS avec lies pcrlnhinia.
i.E en K V A lu; 11.
Doiirciru'iit , cainarail(.'s, point de tuinulic m de méprise, et qu'on fasseles elioses d;nii> l'oidre.
Ah! tatiyue, velà un de ces persécuteurs de curieux, je gage; vous n'avez, morgue, qu'à vous bian tenir.
M. VA LENT IN
Ne vous éloignez pas, ma femme ; tenez - vous auprès de moi, ma fille; ne nous (juitlez pas, monsieur Frontin.
ritOTIN.
Non, non, monsieur, laissez -moi faire. (« parl.'J Voila un bourgeois bien en sûreté!
Il cil EV ALIEn.
Ab, cad('dis, la déplaisante occupation! Serace bientôtfait? quejesuislas de ces corvées! Ehl Biiisansoif , Fusillard, la Taillade !
FUSILI- Ani).
JVIt>nsieur?
SCÈNE XIX
LE CHEVALIER
Combien avons-nous déjà de messieurs les curieux à cheval ?
FrSILLARD.
Dix-neuf, je pense, et un que voilà, que nous y aurons bientôt mis, ce sera la vingtaine.
M. VA LEST IX
Monsieur Frontin, ce n'est point une raillerie, vraiment.
FRONTIN
Paix, je connois cet officier-là ; laissez-moi faire. (nitc/icv«/jer.)?Jonsieur,je vous donne le bonjour.
LE CHEVALIER
Ton valet, Frontin. Qui sont ces gens? connois-tu ce visage?
Mine V ALENTI>.
Comment, visage!
M. VALE>TIN
Taisez-vous , ma femme , ne vous faites point d'affaires.
LE CHEVALIER
Il a mauvaise physionomie.
FRONTIN
C'est pourtant un fort honnête homme , un des intimes de mon maître.
LF. CM E V A MER.
Quand il scroit l'intime du diable. Allons
:.8 LKS CURIEUX DE COMPIKOM;.
(fiifaiits, (|ue l'on ^-(iiniixMicc^ |>iir sVti assurer.
M. V.M, INIIN.
l'!Ii, monsieur ! taitcs-nioi l;i (jrace île m'('routcr.
LE CUKV AI. ii: R.
Il lail réljellioii, je pense? Qu'on me lui fende l'estoniae de trente coups de pertuisanes.
M. VALESTIN.
Eh, monsieur! ayez pilu- de moi; je suis un honnête bourgeois, (|ui fournis je ne sais com- J)ien de régiments.
LE CIIKV AI.IF.n.
Un bourgeois dans cet équipage ? déguisé dans un camp? piis en flagrant délit. Le procès est tout fait.
M. VAL EN TIN
Mais, monsieur...
I.E CMEV A LIEIi
Ne voyez-vous pas bien vous-même que vous êtes trop bien vêtu pour rester à pied? Allons, enfants, que l'on fasse venir en cérémonie une monture pour ce galant homme.
IVl™e VA LENTIN.
C'est mon mari, monsieur l'officier.
ANGÉLIQUE
C'est mon père, monsieur.
LE CHEVALIER
Votre mari? votre père ? Les aimables person-
SCENE XIX
nés! A votre considération, mesdames, on ne lui mettra que vingt livres pesant de boulet à chaque jambe.
M. VALENTI>
Miséricorde! Eh ! mon pauvre monsieur Frontin, où est votre maître? C'est lui qui m'a fait venir ici; cela crie vengeance.
FRONTI>'.
Cela est bien chagrinant, je vous l'avoue; tâchez de ne point monter à cheval sitôt, je m'en Yais le chercher.
M. VALENTIS.
Ah, le maudit voyage ! qu'on se va moquer de moi \ le maudit voyage I
SCÈNE XX
' Marche de soldats , de vivandiers , de bourgeois , de bourgeoises, et de paysannes, qui apportent en cérémonie un cheval de bois.)
M. VALENTIN, madame VALENTI>% ANGÉLIQUE, GUILLAUME, LE CHEVALIER .
M. VALENTIN
Ouais', tout ceci est trop bien concerté pour être naturel: c'est un tour qu'on me joue, assurément.
6o i.v.s crin EUX dk comimiione.
liiiiii ! i|iic c'est Ijicii <:iii]>loYé ! M . V A 1. 1; ^ I I >• .
Vous tain;/.- vous?
I. K i:ii i:v ALI
Allons, iiKiii ciicr irioii.sicur, sans (;içou, «loiincz 1,1 m. lin , i[UO je vous serve d'ccuyer ; vcdcz.
M. VA LENT IN
Monsieur, ceci n'est qu'une plaisanterie que vous voulez me faire , je le vois Ijien ; mais tout eu riant vous allez me déshonorer, et le ridicule m'en demeurera.
LE eu E V A Ll EU.
Comment, une plaisanterie? Oui, riez, et bien fort, je vous le conseille! INcvjs perdons ici le temps, llola! eh! l'usillard?
SCÈNE XXI
M. VALENTIN, madame VALENTIN,
AN (; KL iqt: e, g r 1 ll a v .m e, le che-
VALIEU, M. .M()LILAHD,(;LITAiM)KE.
M. MovvL\Rn, entre Jeux soldats.
Je ne fais point de résistance, monsieur; mais que je sache du moins pourquoi l'on m'arrête.
GLITANDRE.
On vous le dira ; marchez, monsieur, marchez.
LES CURIEUX DE COMPIÈGNE. Ci
SCÈNE XXII
FRONTIN, M. VALENTIN, madame VALENTIN, ANGÉLIQUE, GUIL- LAUME, LE CHEVALIER, M. MOUFLARD, CLITANDRE.
FUO^TIN.
Ah! monsieur, il y a une heure que je vous cherche; où diable êtes - vous donc? Voilà le pauvre monsieur Valentin qu'on prend pour un espion.
M. VALE^TI^
Oui, monsieur ; vous savez ce qui en est : tenez, ils me veulent faire grimper la-dessus.
M. MOUFLARD
Et moi, monsieur le chevalier, on me mène en prison sans que je sache pourquoi.
LE CHEVALIER
On vous arrête aussi, monsieur Mouflard ? Ah I cade'dis ! la cruelle affaire !
GC ILL AUME.
Ils le mettront, morgue, en croupe darrière vous ; ne vous chagreinez point.
Écoute , chevalier, voilà ton ami, voilà le mien : j'ai les mêmes ordres que toi; l'un me répondra de l'autre.
(ia LFS ('.lîlUEUX DE COMPI KONK.
rnoNT 1 >.
Si vous monte/, colni-ri, iiousinoiilorMns crliiilà par rcnrt'saillcs.
(.r I 1,1. A IM K.
Eh ! jariiif[iii-,l;nsscz-l(;'i à piod tons deux, pisqu'ils s'y troiivont l)iaii ; ils aiiiicroiil peut-être mieux porter la tarre à cctti' lorlilif,ui(Mi (jiie n'aii va Faire.
M. M ou F T. A ni).
Porter la terre ! Eh 1 monsieur le chevalier, ayez pitic de moi.
M. VALKKTIN.
Me laisserez-vous recevoir cet aUroiit-là, monsieur Clilandrc?
c I, IT A > DR K.
Un peu d'humanile, mon ])auvre chevalier.
LE CHEVALIER
Mais un peu de reflexion, toi. Cela ne peut manquer d'être su: l'ordie est exprès; si nous y manquons , demain nous voilà cassés, je t'en avertis. Eh! donc , qui nous dédommagera de cet inconvénient?
M. MOt'FLAnn.
Ah! s'il ne tenoit qu'à de l'arf^ent, j'ai quatrevingt-dix louis dans ma hourse.
M. VALEXTI>.
Et j'en ai cent trente, moi, monsieur.
SCENE XXII
CLIÏ ANDUE.
Vous VOUS moquez de nous, je pense, avec votre argent.
LE CHEVALIER
Ce n'est point l'intérêt qui nous gouverne, à moins qu'on ne nous fasse un établissement solide...
M. MOUFLARU.
Un établissement solide !
M. VA LENT IN
Tout mon bien n'y suffiroit pas.
LE CHEVALIER
Oh ! que si fait : voilà votre fille ; que mon ami réponse.
M. VALENT IN
Qu'il épouse ma fille !
LE CHEVALIER
Vous hésitez? Eh! donc, rien n'est trop avancé; voyez.
M. VA LE NT IN
Madame Valentin ?
jime VALENTIN.
{)ue ma fille épouse un homme de guerre! J'aime mieux que vous soyez pendu, monsieur Vuleiitin.
GUILLAUME
La bonne femme que velà!
r.i i.i:s criiiF.ux dk comi'ii:(;ni-,.
\tn:i:i.iQ vv.
Va moi, inn nirre, je suis d'iin liicn inrilliMii naturel; ])()Ur tirer mon père d'un ni:iuviiis |i;is. il n'y a rien que je ne sois cap.ililc de Faire.
Ma chère enfant !
Lie ClIKV AI-IEfl.
La pauvre petite personne ! elle en épouseroii viufjt, en cas deliesoin, pour Faire plaisir à son père.
I. E CIIEV A M ER
Oh! si vous faites la rétive, je vous mets à dada, vous, maman Valentin.
M""» VAI. EKT IN.
Hom !
CL! T ANDRE
Y consentircz-vous sans répugnance? et puisje me flatter...
Répugnance ou non, te voilà pourvu; mais moi, je reste , et monsieur Mouflard n'a point de tille, o u I L L A u M E.
Eh l)ian! palsangnenne, épousez sa femme. Il y a une madame ici (jui ne l'est pas encore, mais
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<|ue u'an dit qui alloit bientôt l'étie: faut-il tant de façons! qu'aile devienne la vôtre.
LE CHEVALIER
^ladame Robin? L'avis n'est pas mauvais, je m'en accommode.
M. MOCFLARn.
Mais il ne dépend pas de moi, monsieur...
LE CHEVALIER
Il ne dépend pas de vous? A cheval, monsieur Mouflard, à cheval : allons, enfants, le boute-selle.
( Les hautbois sonnent le boute-selle. )
M. MOCFLARD.
Eh! voilà madame Robin, monsieur: qu'elle y consente ; je voudrai tout ce qu'elle voudra, moi, je vous le jjromets.
SCÈNE XXIII
M. VALENTIN, m au ame VALENTIN, ANGÉ- LIQUE, GUILLAUME, CLITANDRE, FRO]NTIN,LE CHEVALIER, M.MOU- FLARD, MADAME PINLTIN, madame IIOBIN.
Eh bien! voilà parler raison. Approchez, aimable personne. Que la voilà gracieusement dé- ;];uise'e !
66 m;.s ciiitiKiix Dr co.vii'iiJiM:.
Mine 1. 1 N I I >.
C'est |)i)nr t.iirr liuiiucur à un cri tain |)i'ii( li.tl dont (iM iKin s a ii.irir.
oeil. LA n.MK.
t)h ! talif^nenne , il est l)icii question (l<; bal, rouseinc ! velà monsieur MouHai'd que n'an va mettre sur le cheval «le bois, à moins ijue ma- (lanic n'('|)()use monsieur le chevalier.
On fcroit un tel affront à monsieur Mouflarrl. lui que j'aime plus que ma vie!
M. MOr ILA III).
Eh bien ! monsieur,jen<'luifais|)nstlire,foniMic vous voyez.
L[-; CHKVALIKIS.
Sa destinée dépend de vous. Allons, loi, décidez, charmante.
Je ne bal.in«e point ; «-1, pour faire plaisir à monsieur Moullaid, je me détermine à tout ce que vous vondiez. Voilà ma main, monsieur IIchevaliiM .
M. M (J l I I. Ali 1).
Conuncnt , madame':'
LK CHEV AI, IKIl.
Le boute-selle, monsieur MouHaid.
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M. MOUFLAllD.
Mais nous sommes liés, madame et moi, parties engagements.
LE CHEVALIER
Oh, cadédis! fussiez-vous liés du nœud gordien, je le coupe, c'est mon affaire; et nous ne nous quitterons pas que toutes nos conventions ne soient Lien signées de part et d'autre; je les garde à vue.
M. MOtJFLARD.
Pourmoi, jeveux m'en retournera Paris; je me déplais trop ici.
GUILLAUME
Oli! palsangué, vous y resterais. Vous êtes un incivil, monsieur Mouflard : ces messieurs vous auriont fait l'honneur de vous voir à cheval, il faut bian que vous leur fassiez sti de les voir marier.
LE ClIEVALIER.
C'est excellemment bien parler. Que les plaisirs succèdent à la crainte : nous avons ici des hautbois, bonne compagnie ; allons, Frontin, ce petit bal d'armée que nous avons tantôt projeté; et nous irons ensuite souper tous ensemble chez le cousin Guillaume , où il aura soin de faire trouver un notaii e.
68 i.KS ctiiiiKix bi. (;()MI'ii,»;m:.
Oh! pnr(;iiemu;, oui, je vous en rt-jniiuls. .Si tous les iMirieux qui n'avrjiil c]U(; f;iirc au camp y sout iqîalf's couiine ceux-ci, les officiers ne seronl, inorjyuj', pas ruines deces visites-là, sur ma parole.
Le liriiit éclatuiil des trornpelles Et le son l)ruyant des tambours, Dans ces aimables retraites, Ne menacent point nos jours.
Venez, bourjjeois; venez, yrisettcs; Venez, yuerriers; venez, coquettes; Tout invite aux plaisirs, aux festins, aux amours.
( Entrée de quatre officiers. )
.■M^c itoniis.
Que j'aime un camp près de l'aris!
Là, le'piaisir vous accompagne, Et l'on y (rouve des maris
choisis, polis,
Oe tous pays.
Pour moi , je prétends, si je vis, Tous les mois faire une campa}; ne.
LE CHEVALI ER.
Heureuse madame Robin .
Il ii'ctoit fait que pour liejlone
Ce cœur si fier que je vous donne ; Rendez grâce à votre destin.
De cette gaillarde aventure Que dircz-vous, race future?
L'amour a mis dans le milieu d'un camp Le cœur dun Gascon à l'encan.
'Entrée de madame hobiu et d'un officier.)
AIR
lîeautés, qui dans le champ de Mars Cherchez à faire des conquêtes, Au milieu de ses fêtes.
Vous courez bien des hasards.
Prenez le parti du mystère; Et si vous voulez toujours plaire , Ce n'est point au son du tambour Que vous devez faire l'amour.
(Entrée de dcu.\ officiers et d'uae paysanne.) JiRANLE.
M. TOUVENEL.
Que de hoiu'geois viennent à l'aventure Voir dans le camp la guerre en miniature,
Qui, Si ce u'étoit en peinture, Se tiendroient bien loin d'ici !
Qui , etc.
LES ci:itii;i;.\ di. (;t).Mi'n;(;M;
r, u 1 1. 1, A II M i;.
Je fous ici d'uni; Façon conrloisc De tirs ^;rand ca-ur arcneil à la bourgeoise; Mais, li'nui' manière ijrivoise, Je réjjalons le bourgeois.
Mais, etc.
Mlle ur.SMARItKS.
Mon-^ieur MoiiHani, vraiment r'est jjrand (ionim.ijjo Ou'uM j>cu tii)|> tard la guerre vous engage; Car, Si vous aviez du courage, On vous preiidi'oit pour César.
Car, i^lc.
LE CH EVALI P.ll.
On a parlé de camp et de revues, Bourgeoises sont aussitôt accourues, l'our Travailler à des recrues.
Qui j)ourront servir un jour, l'our, etc.
lJ"e.\)iloits guerriers on voit ici l'image; Et, si d'assaut on prenoit cpieKjue ouvrage, Les Bourgeoises du voisinage Vcrroient l'action de près.
Les , etc. »
M"ie r. ODI.N.
Mons Valcntin , aous avez la figure
D'aller bien loin pour peu que le camp dure; Point, Notre bête est d'une allure Qui n'avance pas chemin.
Point, etc.
GUILLAUME
Vous aviais là une noble monture, Un grand dada de fort belle encolure; Ouais , La selle eût été biaa dure Pour des darrièi es bourgeois.
Onais, etc.
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LE MARI RETROUVE
CLITANDRE, LÉPINE
LÉPINE
Ma foi, monsieur, c'est une sotte chose que l'amour; convenez-en de bonne foi. Tant que vous n'avez été que libertin, vous avez vécu le plus heureux homme du monde : pourquoi diantre changer des manières dont vous vous êtes si bien trouvé?
CLIT AKnRE.
Que veux-tu queje fasse, mon pauvre Lépine? Il ne dépend pas de moi de résister aux charmes de l'aimable Colette; et son mérite et sa beauté me paroissent dignes d'une fortune bien plus considérable que celle que je puis lui faire.
LÉPINK.
Comment diable! voilà une passion bien sérieuse, au moins; et pour la petite nièce d'une meunière encore! Cette aventure-là fera du bruit, monsieur; et ce sera un des beaux chapitres du roman de votre vie.
7(. 1 K MARI Kl I HGL'Vi;.
C LIT AN »B K
Je te dis vrai.
I, ÉPIK E.
Quoi '. vous, qui avez passe de si doux moment» dans les plus afjrealiles compafjnie» de la province, vous qui êtes la coqueluche de tout le Galinois, et les délices de toutes les coquettes de Montarfiis, vous allez vous borner ici, et vous aniuser à filer le parfait amour dans un inoulin ? Vous vous moquez, je pense.
CLITA^DHE.
Je ne me moque point; je m'abandonne à loa destinée. Je n'ai jamais rien vu de plus aimable que Colette, et jamais je n'aimerai qu'elle. I. É p I N E.
C'est-à-dire que vous voilà déterminé à ne vous point marier; car aj)paremment vous ne voulez pas faire de la petite meunière autre chosç (lu'une maîtresse?
SCENE
CLITA>DRE.
Pourquoi non ? Est-ce la naissance qui doit déterminer au choix d'une femme ? C'est le mérite et la vertu qui font des mariages; et je trouve dans la personne de Colette tout ce qu'il faut pour me rendre heureux.
L ÉPINE
Puisque vous êtes dans ce goût-là, monsieur, j'en suis ravi , je vous assure; je vous en félicite, et je pourrai bien avoir l'honneur de devenir votre oncle.
CLIX ANDRE
Comment, mon oncle?
LÉPIM-:.
Oui, monsieur : madame Julienne, la meunière, est, comme vous savez, la tante de votre charmante Colette.
eux AKDRE.
Eh bien?
L ÉPI NE
Eh bien, monsieur, je trouve dans la personne
de la tante tout ce que vous trouvez dans celle de
la nièce; et comme je ne m'oppose point à votre
satisfaction, vous ne voudrez pas mettre obstacle
" à ma petite fortune peut-être?
CLIT ANURp;.
Quelles visions tu te mets dans 1» tête! Toi,
;« lA'. MAhl HK T II a n V |!:
<'|)OUS('r lund.iiiif .hiliciiiK ? il t\nil auparavant
(|n'cll(' (IcvilMIllC NCIIVI'.
Lril'I NE.
( )li ! illr I et, monsieur; le meunier estdéfunt,
«Ml' ni.i li.irr>li'.
I.ÉPINE
Il prétendoit la marier à monsieur le bailli ; et ce monsieur le bailli n'a pas encore renoncé toutà-fait à ses prétentions.
c LIT ANDRE.
Jl peut se flatter tant qu'il lui plaira; mais la tante est dans mes intérêts.
LÉPINE
Vos affaires sont en bonne main ; c'est une maiti esse femme. La voici , monsieur.
LE MARI RETROUVÉ. -tj
JULIENNE, CLITANDRE, LÉPINE
JULIENNE
Votre servante, monsieur Clitantlre. Eh bien ! qu'est-ce ?Etes-vous toujours bien amoureux de ma nièce? Tarminerons-je cette affaire-là? Il ne faut point tant barguigner ; je ferons le contrat quand vous voudrez. A quand la noce? Que j'y danserai de bon cœur ! Je ne me suis jamais sentie si fort en joie.
LÉ PIN E
Oh ! le bon-homme Julien est trépasse , il n'y a pas de milieu.
CL IT.VN DRE
Que je suis ravi, ma chère madame Julienne, de vous trouver dans ces sentiments ! Si ceux de votre charmante nièce m'étoient aussi favorables...
JULIENNE
Seriez-vous encore à vous en apercevoir? et depuis un mois que son bourru d'oncle a quitte le moulin, n'avez-vouspas eu tout le temps et toute la commodité de lui conter vos raisons, et de savoir ce qu'elle a dans lame?
So I.l, MAItl HI.TIU»lIVlv
ci.ir A > Il II !■;.
Je crois lire «laiis ses yeux el <l:iiis ses manières qu'elle n'est p.'isinsensiltli-;] ma Icndrf^sm' ; mais j'ai beau la |)rcss(>r cl»; conseiitii' à riiniuii (jue vous vouiez Faire, reli)ij;iienient de voire iiial'i, le dessein ({u'il avoil de lui l'aire épouser ce niallieiireux liailli,la crainK; où elle est (pi'à son retour il ne fasse éclater son resseiitiinent contre vous...
JUMF.NNE.
De quoi se inéle-t-elle ? sont-ce là ses affaires ? Jeveuxle fâcher, moi; je veux im'il nie querelle, en cas qu'il revi(;nnc, da; <;ar...
1, !■; PI m:.
Oh! madame Julienne sait Lien ce qu'elle; fait, monsieur.
JULIENNE
(Jli ! ])our cela , oui : j'ai toujours voulu être la maîtresse, (^uaiid Jiilian me faisoit l'amour, il m'a tant dit qu'il étoit mon serviteur, que je n'en ai jamais voulu dcmonlrc. Du depuis que je sommes mariés, il a voulu faire le maître; oh, dame! je nous sommes trouvés deux; je nous sommes querellés, je nous sommes battus : aussi, ea fait que je ne nous aimons guère. A la parfin , je li ai fait désarter la maison, et de cette ma-
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nière-là je suis demeurée la maître3se,moi, comme vous voyez.
LÉPIXE.
Si la nièce suit l'exemple et les leçons de la tante, vous allez faire un beau mariage, monsieur.
CLITAKDRE.
Paix, tais-toi.
JULIENNE
M'en croirez-vous, monsieur Clitandre? sarvez-vous de l'occasion. Vous aimez Colette, aile est gentille , aile a de bon bian , j'ons vingt mille francs à elle, ça est bonà prendre : jevouslaveux bailler, parceque Julian la vouloit bailler à un 9Ulre. Si, par aventure , je n'avois plusjiarsonne qui m'obstinît , je changerois d'avis peut-être, et vous en enrageriais , je gage.
CLITANDRE
Oui, j e serois au desespoir si vous deveniez contraire à mon amour. J'adore votre aimable nièce, je fais tout mon bonbeur de la posséder : disposez-la seulement à ce mariage; nous en ferons^ quand il vous plaira , la cérémonie.
Jl" LIEN NE.
Dame, acoutez, je prétends que ça fasse fracas dans le pays, et que tout le monde sache que vous serez mon neveu.
«Sj LP. M. Mil Itr. |•Hf)l!V^
r: 1. 1 I \ > Il 11 I .
Je m'en fais ti'()|> lii; |iliii.>ir |i(iiii' ne inVii i'in<: fiiiri; lioiiiiiMir, je vous assure.
IVin, tant iiiiiHix ; le hailli (;ii vri-yt-iw de (li'pit ; rt je m'(Mi vais faire prier de la noce toutes les meunières îles environs, pour qu'el!f;s aient la l'ajje au cœur de voir Colette devenir grosse ma- (iaine.
L.T lionne personne que madanic Julienne
Jt:LIKN> E.
JI faut faire les fiançailles dès aujourd'hui, monsieur Clitandre; je baillerai le festin, moi: aycz-ijous des ménétriers, tant seulement.
L ÉPI NE
C'est mon affaire à moi, je m'en charge.
CLIT ANnilE.
Et moi , je vais avertir ma famille de la résolution que j'ai prise , les inviter à venir prendre part à mon bonheur; et je me rends ensuite auprès de votre charmante nièce, pour ne la quitter de ma vie.
L'aimable petit homme! Adieu, mon neveu.
LE MAIU liETROUVÉ. 8.1
JULIENNE, LÉPINE
JULIENNE
Cette parentë-là ne fera point deshonneurà la profession, monsieur de Lépine.
LÉPINE
Non vraiment, et voilà votrej moulin illustré, madame Julienne.
JULIENNE
Vous ne sauriez croire le plaisir que ça me fait; et si pourtant je ne sis pas glorieuse.
LÉPINE
Un peu d'ambition n'est pas blâmable.
JULIENNE
Ça ne me tourmente point ; et je voudrois que mon pauvre mari fût mort, an verroit bian que ce n'est pas la vanité qui me gouvarne.
LÉPINE
Vous ne seriez pas fâchée d'être veuve, madame Julienne? . t
JULIENNE
II m'est avis que non,mopsieur de Lépine ; je crois que ça est drôle: je neil'fii jaipais ç^é; ça me seroit nouviau, et Ip^ femmes ne haïssont pas la nouviauté, comme vous savez-
R^ Li. MAiu r. i;tii(>ijvi':.
Kol) vr;iiiiicnt.
.1 1 I. IKNNK.
S'il ('toit vrai, comme cliiiciiii dij, qu(! Julian tilt lU'fiiiit... Je no lui souhaite point de mal, le ciel m'en pri-sarve.
I, KI>I N E
Vous avez le ca'Ui- trop lion pour rela, assurément. Mais , si Je mal etoit arrive par aventure...
JULIENNE
Oh, (lame! en cas deçà. Dieu veuille avoir son ame; cet homme-là m'a bian tourmentée.
Vous ne vous remarieriez pas, je gage?
iV LIEiNNK.
Vous croyez cela, monsieur de Lépine?
LÉ PI NE
Oui : vous vous êtes si mal trouvée de ce mari-là...
JULIENNE
Eh ! voirement, ce scroit pour être mieux que je voudrois en prendre un autre.
LÉPI NE.
Cela est de fort bon sens
JULIEN N E
JJ'est-il pas vrai ?
SCENE m
LÉ PI SE
Il fauJroit bien prendre garde an choix que vous feriez.
J ILIEKXE.
Il est déjà tout fait, monsieur de Lépine.
LÉ PI NE
11 est déjà fait? Quelle précaution de femme!
.IL L I E N Ji E.
Oh, dame ! je ne suis point une barguigneuse, inoi.
LÉ PIS E,rt part.
Parbleu , c'est à moi qu'elle en veut : je l'avois bien prévu; je serai l'oncle de mon maitre.
JULIESNE.
Dès que je sis menacée de queuque accident, je songe d'abord au remède, voyez-vous.
LÉPISE.
C'est fort prudemment fait. Et quel heureux mortel, madame Julienne, seroit l'antidote de votre veuvage?
JULIENNE
Un bon garçon, de qui je ferai la fortune, monsieur de Lépine.
LÉPISE.
C'est moi.
JULIENNE
Jeune et de bonne himeur.
«fi i.i: MAKI Kl- rr.oi VE.
.Iii>;tciii(ii( ; < 'csi moi.
.1 r II i: >■ ^ l.
Ko.ui , l)ii'ii l\ùi.
I, K l'iNi;.
Oh! (.-'pst moi, sans contredit.
J UlilENNE.
Et (11' (]ui je sis sûre que je ferai ce (jue je voudrai.
I, Ki'i:iE.
Oui, madame Jtilienne, je vous en réponds, et vous me verrez toujours l'homme du monde le plus amoureux et le plus reconnoissant.
.l'JLI ENNK.
Je vous verrai amouretix! de qui? et reconnoissant! de (|Uoi?
De toutes les bontés que vous avez pour moi.
Jt LIEN NE.
Eh! voireinent, je n'en ai point; ce n'est pas vous aue ça regarde.
LÉPINE
Ce n'est pas moi... ?
JULIENNE
Eh, fi dorrc! vous vous gaussez, je pense. Oh! vous n'éte-i pas d'une corpidcnre à devenir meunier; le moulin dépériroit entre vos mains. Je sis
SCÈNE IV
LÉPINE
Mau^rebleu de la masque, avec son moulin! ce sera quelque jeune meunier du voisinage qui lui aura donné danslavue. Alapeinlurequ'ellea faite, pourtant, je me suis reconnu trait pour trait : beau, bien fait ! Il est vrai qu'elle n'a point parlé de l'esprit et du mérite. C'est quelque manant dont elle est coiffée : et voilà l'erreur de la plupart des femmes ; ce n'est ni le mérite ni l'esprit , c'est la taille et la figure qui font aujourd'hui la fortune des hommes.
I. KPIN K
El quelle ^
:M'"e A<, A ni E.
Son mari n'est pas mort, monsieur de Lépine.
Cîelte nouvelle-là ne lui iilaira point, inadaïue ""Ajjathe : ne vous pressez point de la lui donner.
M""* AGATHE
Kli! Il' plaisant n'est pas qu'il soit en vie, c'est qu'il va se marier.
LÉPINE
Du vivant de sa femme?
M'"" AGATHE
Oui, vraiment : il ne s'embarrasse pas de ça ; et d fatit y mettre cmpêcheuient, n'est-ce pas?
Oh ! point du tout, il n'y a qu'à le laisser Faire, (Ile lui rendra Lien le change, sur ma parole.
SCENE V
M^e AGATHE.
Je sais bian qu'ils ne s'aimont guère; mais ça ne fait rien : une femme a beau ne pas se soucier de son mari, elle aime toujours bian mieux qu'il soit mort, que non pas qu'il en épouse d'autres.
LÉPINE
Mais étes-vous bien sure de cette nouvelle-là, madame Agathe ?
M">e AGATHE.
Si j'en suis sûre ! C'est le cousinVincent qui me l'a dit. Il revient de Nemours, comme vous savez.
Eh bien?
M™« AGATHE
Eh bien ! il a trouvé là le meunier, qui s'est fait rat de cave. Ils ont joué bouteille à la boule ensemble, et en la beuvant le meunier lui a tout conté : qu'il est amoureux de la (ille du cabaretier; qu'il y a trois ans que cet ainour-là lui trotte dans la çarvelle; et comme il n'aime point madame Julienne, et que madame Julienne ne l'aime point , il a trouvé à propos de devenir veuf sans qu'il mourût personne , et de se remarier en survivance.
LÉl'tNE.
Cela est fort commode; mais le meunier est fort iutbscret.
<jo l.V. MARI HF/rilOIVI-
M"»" Al. A 111 F..
Oh! il a I>iaii i-o('oniiii:iiui<- le serrel au cousin : aussi le cousin ne l'a dii t^n'U moi, \t: ne l'ai dit (|U à v(>u<, jn ik; le dirai jdus fju'à la eonimèrc Julieniii;.
l'i'INIC
Et ji; n'en ferai contiilonce qu'à trois ou quatre dv. mes amis, moi.
M">e ACJAillK.
Priez-le» bian de n'en point parler, monsieur de Lépine. Je meurs d'impatience de le conter à la commère. Il est bon qu'elle j)rennc un peu l'avis de sa famille là-dessus, et je crois qu'il ne seroit pas mal de faire avertir oelle de son mari : qu'en dites-vous?
LÉPINE
Oui, oui, vous avez raison : un secret est bien entre vos Diains, madame A{jatlie.
M"»e AGAT HE.
Ohîjene manque, ni de discrétion, ni de jugement, ni de conduite. Je ne vous dis pas adieu, monsieur de Ijépine.
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SCÈNE \ I
LÉPINE
Voilà un incident qui change la situation de nos affaires. Il faut en faire part à mon maître. Je n'ai que faire de me presser de retenir les ménétriers, jusqu'à nouvel ordre : les fiançailles et le festin pourront bien être retardés; et madame Julienne ne dansera pas de si bon cœur qu'elle croyoit, sur ma parole.
JULIEN, LÉPINE
jr 1,1 EN.
Palsanguenne ! il faut jouer de notre reste: allons, bonne meine et mauvais jeu.
LKPI NE.
Eh parbleu! voilà le meunier qui revient de Nemours. Il lui a pris quelque remords de conscience apparemment.
J r LIEN.
Jevians prendre congé de mon ancien ménage, et je tâcherai d'emporter de sti-ci de quoi commencer à tenir le nouviau. Quand on n'est pas
<)î I.l'. M Mil lî i; I It () I V I-..
l)inii d'un rnir, il n'y a pjis de mal à se tourner
de r,iiilr(\
J L LIES
Dès f|ne Jtdiainio et rnoi j'avons queuque Jjral)U{je, je n)(! divartis à ça, c'est ma coutume. 'l'atif;uéfjnede villes et de villages! et si parmi tout ça charehcz-moi une bonne femme, vous n'en IroUr verez, mor{jué, pas tant seulement la queue d'une.
Vous êtes prévenu contre le sexe, monsieur Julien ! J'ai pourtant ouï dire qu'.à Nemours il y avoit d'assez bonnes pâtes de filles, et qui promettoient...
JULIES.
A Nemours? Ce drole-là est sorcier, ou bian
SCENE VII p
la mèche est découverte. Faisons bonne contenance.
LÉ PI SE
Vous y avez passé , à Nemours?
JULIEN
Oui; mais je n'y ai passé qu'en passant... Comment se porte Julianne, monsieur de Lépine? J'aime toujours cette masque-là, *queuc|uc chagrin qu'aile me baille. J'avons à tout I>out de champ maille à partir ensemble; et velà déjà la troisième fois qu'elle me fait désarter la: maison.
LÉPINE
Et vous déiertez toujours du coté de Nemours, monsieur Julien ?
J CLIE>.
Il a, morgue, queuque soupçon de l'affaire.
LÉPINE
Vous avez un grand foible pour cette ville-là, monsieur Julien.
JULIEN
Et vous itou, monsieur de Lépine, vous en parlez souvent : y auriais-vous queuque connoissance?
LÉI'INE.
Si j'y en ai? J'y ai été rat de cave.
J ULIEN.
Rat de cave? Il se gausse, pargné, de moi.
.)4 J-K MA 111 lu riiorvif;.
Il y avoit dans ce tfiiijis-l.i niio jolie fille <l.ui» une (•( Tlaine lic'ileilerie... là... eonimcnt ajiix'le/.- Vdus... aide/.-iiioi a dire.
LI.l'INE
Mlle s'appelle, je pense, mademoiselle... J'aurai oublié son nom. Mademoiselle... madeuioiselle...
J ULIES.
iMademoiselle Margot.
LÉI'ISE.
La voilà ! mademoiselle Margot de l'Écu ; c'est elle-même.
.ir I, I E>-.
Il me tire, morgue, les vars du nez: baillonijnous de garde.
C éloit une aimable personne dan» le temps que je l'ai vue.
JOLIES
Oh ! par{juenne, aile l'est plus que jamais : si vous la voyais, c'est un petit charme.
LÉPIKE.
Ah! que j'ai été vivement amoureux il'elle , Kionsieur Julien !
JULIEN
Pas tant que moi, je gage: j'en pards l'esprit, pis qu'il faut vous le dire.
LÉPINE
Oui! vraiment, je vous en félicite. Voilà donc la cause de vos fréquentes promenades , monsieur .lulien?
JULIEN
Morgue, je jase trop; mais je ne saurois m'en tenir.
Et si madame Julienne vient à savoir...
JULIEN
Oh! palsangué,nelienparlezpas ;ne mejcucz ]jas ce tour-là , monsieur de Lépine.
LÉPINE
Promettez-moi donc de ne vous plus opposer au mariage de mon maître avec votre nièce , et je vous promets, moi, de vous garder le secret.
<)r, 1.1 M Ain m I II (Il vi;.
Il I 1 1 >.
I';ir;]ii(', (1(; tuul mon < iiiii'. 'Vini(\ir/. là, vcl.t qui osi hiit, je baille iii.i juroli.'; mais motus, au UKjins.
LK l'I N i:.
Je vrjus rr|)uii(ls de moi. M;iis si , (l'iiillcurs, on venoit à tl('coiivrir...
On ne sauroit; je sis trop dissimulé. Il y a, nioi- {juc',troisans queçadure,etpaisonnene sedoule de rian. Vous n'en savez pas le plus principal vous-même. Oh! pour ce cjui est de ça, je sis un rusé manœuvre ! '
JULIE X
' Non, vraiment, je ne le sis pas.
JULIENNE
Eh! pourquoi ne l'es -tu pas, dis? Je ne sais qui me tient que je ne te clevisajje.
LÉrIN E.
Eh ! là, là, sans emportement.
JULIE >
Velà toujours de vos magnières , madame Julianne.
j L" L 1 E K >' E , pleuran t.
Il vaudroit bian mieux pour moi que tu le fusses, que non pas de mener la vie que tu mènes.
M""= AGAïnE.
Oh! pour cela, monsieur Julien, vous êtes un méchant homme d'abandonner comme ça tous les ans une pauvre femme, qui vous adoreroit,si vous étiez raisonnable.
JULIENNE, pleurant.
Voussavezmieux que parsonne, ma commère, toutes les pièces que ce libartin-là m'a faites; et si pourtant l'autre jour , quand on nous vint dire qu'il ètoit défunt, quelle inquiétude est-ce que ça me donnit ! Je vous en fais juge.
M™^ AGATHE
Et moi, ma commère ? Il falloit nous voir ! nous étions toutes deux dans des impatiences de sa-
98 I,F MARI IlETROlJVr,.
voir cf mii en ('toit. L'iiir;irti(iiil(' (1<' ces clioscs-là F;iit lii.iii soulFiir une pauvre fcimnc, nionsiciii
(le l,('-])illC.
Cela est vrai ; tout le monde ('toit d'iiiK^ afflirlion... Vous ét('S furieuseiTieiit aiim', inonsiciii' Julien ; et quand vous (îtes arriv(? , je m'en allois^ moi, chercher des ménétriers pour n(jiis aider, ce soir, à consoler tout le villa{j(j.
JLi, ie>m;.
Ne suis-jo ]>as l)ian malheureuse !
Entrons dans la maison, madame Jidiannc, et nous parlerons...
MES >■ F
Dans la maison ! Oh ! ne t'avise pas d'y mettre lepied; jene veux pas quetuen approches: situ rcfjardes la porte seulement...
JULIE N
Comment, comment donc? qu'est-ce que cela sijjnitie?
LÉI'IN li.
Le meunier ne sera pas le rn.Tiire dim-. !<■ monlin, sur ma parole.
J'y inc'ttr(jis plutôt le Feu, que non pas (iniî le hit.
U LI EN NE
Ta femme, moi? moi, ta femme? Ah! le bon traître! il croit parler à sa cabaretière de Nemours, ma commère.
A la cabaretière de Nemours !
JULIEN
La meine est inventée; mais chut.
Mme AGATHE.
Étes-vous bien content de votre nouviau mcnnjje, monsieur Julien?
JULIEN
Qu'est-ce que voulez dire, avec votre nouviau ménage? Morgue, vous avez une langue de vipère, madame Agathe. Vous croyez les contes» qu'on vous fait, madame Julianne ?
JULIENNE
Des contes, bon pendard! Oh! la gueule du juge en pétera : tu seras pendu, je t'en réponds.
JULIEN
Je serai pendu, moi?
jime V G A T H E.
Oui, par votre cou, mon compère Julien.
lof. M \i AI! I iti: I i!(»i \ i;.
M.iilninr .liili.iiiiic?
Tu in.ls r.lil lli;|i <lr II («llinC'. ; je \ill\ lIcMliii
veuvo.
Madame Ajj.uJi»'?
!\i""' \ I-, A r II i;.
lJn<li''l)aiicl]f'f|ui prend deux Fcminos! Au diable! au diable! point de miséricorde.
M 1. I EN
Par ma loi, vi^I.i deii,\ iui!cbaiitc.s caro{;nes!
.1 r M KS N E. Mai.s voyez re Fripon, cet insolent , fpii nous injurie.
M™« m; atiik Ce débauche, ce misérable! il |»ci<I ie respect fju'il nous doit , ma commère.
J IMEN.
Comment, du respect? je me rioiine au diable : si vous me faites prendre un tricot , je le pardrai, mor{jué , bian davantage, prenez-y garde. .1 u L I E > ^ E.
L'n tricot ! Au secours ! à la force ! On me roup de coups! on ni'a.ssassine ! A la justice ! à la justice!
JULIEN, LÉPINE
JULIEN
Ailes avons le diable au corps, monsieur de Lepine.
LÉPINE
Oui, vraiment, et je ^us trouve fort à plaindre d'avoir affaire à ces deux raasques-là.
JULIEN
Moi?Palsangué, je ue les crains point, je les mets à pis faire.
LÉPINE
S'il etoit vrai que vous eussiez épousé cette mademoiselle Margot de l'Ecu , l'aHaire seroit lâcheuse.
JULIEN
Oh! ça n'est, morgue, pas fait à demeurer ; il n'y a eiicore que le contrat de dressé, voyez-vous.
Que le contrat de dressé? Oh ! ce n'est qu'une bagatelle : on ne sauroit vous faire un crime que
III II \i Aiti iti' 1 it(ir\ i;.
(Icl'iii((:iiliijii , cl j(; vois Iiiiri i|ii(' ci'l.') ii ira rin'.iiiN
Aux {jalrres, iiiuti.siciii' il<; l/i'|)iric?
UÛPIVE.
(^ui; à moins t^uc. votre fcinnu» n'ei'il j)Our aini fjurl(|iie ju{;e iiui <-i'it l'ailicsse de rloimcruii tour à l'aFfiiirr, et de vous faire ])f'ii(Irc, à sa considération.
Jl.LIF.N.
Allc est,morn;uonnc, assez malicieuse pour ra. Mais velà une cxtrava{i;a»tc créature! aile vf)Udroit être défaite de moi, je voudrois élre débarrassé d'aile; qu'aile me passe veuf , je la passerai veuve. 11 m'est avis qu'il ne faudroil pour ça qu'un petit mot d'accommodement sous sein{jprivé; et quand je serions d'accord une fois, ce ne seroit l'affaire de parsonne : qu'est-ce qui s'aviseroit de nous plaider?
LKl'INE.
Vous avez raison; muis madame Julienne c^;! une femme ré(;ulière, qui veut élre veuve dan^ toutes les formes. C'est là sa folie.
JLI-IEN.
Ce seroit Lian la mienne itou; niai> comment .s'y prendre?
SCENL IX. io5
LÉPIXE.
Kilo va taire sa plainte, et l'on informera contre -•ous. Je ne vous crois pas ici trop en sûreté, monsieur Julien; si vous m'en croyez...
JULIEN
Paryuenne, à bon chat bon rat : pis qu'aile le prend coinme ça, je m'en vais li jouer d'un tour 1 quoi aile ne s'attend pas. Le bailli est plus de mes amis que des sians; aile n'a qu'à se bien icnir.
LÉPIXE.
Comment ! quel est votre dessein ?
JL LIEN.
Tatigué , je n'en dirai mot de sti-là ; en arrivera ce qui pourra. Je varrons lequel ce sera de nous deux qui aura plus tôt l'esprit de faire pendre l'autre. Votre valet, monsieur de Lépine ; jus- (|u'au revoir.
LÉPINE, CHARLOT
LÉPINE
Je vous baise les mains, monsieur Julien. Voilà me agréable société! Il y a d'heureux mariages 'l.ins le monde !
loi 'I M. Mil lli;rii(M VK.
<: Il A II i.i) 1.
L'aiiiiiiir cl la jaloii.sii- iiii: fVioiil <li;viiiii' lnii , inui (|iii suis si siiQC et si raisi)ii:i:!l)i('. I. K v I :« K.
Voilà le (jarron du uinuliii ilo inadaiiR- Julienne. Ah venlrcblcu ! nu serpit-cc point lui (jiii lui auroit dunné dans la vue, et qu'elle couelieroit eu joue en cas de veuvage ?
cil A 111,0 T.
N'est-ce pas là le valet de ce lioulji.riau qui fait l'amoureux de ma chère Colette?
LÉPINE
(^ue parlc-t-il de Colette?
CHAH LOT
Je ne lui oterai, morgue, pas mon chapiau le preinier; je li en veux trop.
LÉPINE
Qu'est-ce que c'est donc, monsieur (Chariot? \'ous me paroissez bien fier aujourd'hui? cil AU LOT.
l'argué, comme de coutume, et si ça ne vous convient pas, je m'en gausse; je ne vous charchons pas, laissez-nous en repos.
LÉPINE
Vous avez quelque cliose dans l.i tète, à ce (lu'il me semble ?
SCENE X. io
CH\r, LOT.
Ça est vrai, il vous .semble bian ; j'y ai la volonté de V0U5 paumer la gueule, monsieur de Lr'pine.
A moi?
CH\niiOT.
Oui, palsanguenne, à vous. Vous êtes un dëliaucheux de fille. Je sis garde-moulin, le meunier n'y est pas, vous en voulez à la nièce; mais, si vous me faites prendre un gourdin...
LÉPINE
Qu est-ce à dire un gourdin?
en iI\LOT.
Je ne parle pas pour as'tcure; c'est une manière d'avartissement pour en cas que vous y reveniais.
LÉI'INE.
J'y reviendrai quand il me plaira, monsieur Chariot.
CHARLOT
Quand il vous plaira, nionsieur de Lèpine?
Ai-iUfément, quand il me plaira.
CM A RI. or.
V.hljian ! revcnez-y , ce sont vos alfaiies, vous ites le maître.
io6 l.i; MAI'.I IIKTIIOI'VK.
Ijil'l M..
Kl si VOUS VOUS avisez d« faire le laisoiiiiciir , savL'/.-vous bien ijne vous vou.s attirerez iuill<' coups de bàtoii, rmiii [iclil ami?
c. Il A m. or.
^lille coups (le liiton ' c'est liiau(:t)iip , ujonsieiir de Lepinc.
Vous les aurez, si vous raisonnez.
r. ti \ <i i,or.
l'Ji Ijian ! je ne raisoniicrai jioiiit, v(;l.'i qui ist fini.
J. IWNK
Vous ferez sayemeiit. Et pour vous faire voir (lu'on ïte vous craint fjuère, e'est que je veux }jien vous avertir que ujon maître épouse aujourd'hui Colette, entendez-vous?
en Aiii.Oï.
11 épouse aujourd'hui Colette, monsieur rie Lépine?
LKPINE.
Oui, vous dis-je.
Et il l'épouse en vrai mariage ?
léi'Im;.
En viai inaria{;e. Le festin est commandé, les
SCÈNE X
parents et les amis priés : je m'en vais chercher les violons, moi.
CHAR LOT
Eh ! mais, morgue, que votre maître ne fasse pas cette sottise- là , il s'en repentiroit: Colette est amoureuse de moi , monsieur de Lépine.
LÉPIXE.
Colette est amoureuse de vous?
CHAR LOT
Drès le bereiau , vous dit-on , je l'ai éleve'e à la brochette: et tenez, la velà qui viant ; je m'en vais vous le fan-e dire.
LÉPIXE.
Parbleu je le voudrois de tout mon c6eur; mon maîtie n'auroit que ce qu'il mérite.
COI.F.T TE
Qu'est-ce (loin-, mon {jareon? Tn me parois tout triste.
c;ii A ni.OT.
Eh, tatifjué! eoumient ne le serois-je pas?n'aii veut bailler un croc en jnmbe à l'amour <,jue j'avons l'uu pour l'autre.
COI. F.TTV.
Nous avons de l'amour l'un poui- l'autre I (,^nl t'a dit cela, Ciiarlr)t ?
C II A li I. (>T.
Eh , pargué ! je sens bian le mien, parsonne n'a que faire de me le dire; et pour ce qui est «lu votre, il m'est avis que depuis quatre ans vous m'en avez baille t.inl de si.jyuifiances...
Aïe , aïe , aïe.
COLETTE
Je t'ai donné des signifiances d'amour, moi? Eh! qu'est-ce que c'est que l'amour, Chariot? Je ne le connois pas encore.
SCÈNE XI
CHAIU.OT.
Oh, tati{vu(', non! qufule ignorante ! Aile en sait, morgue, bian plus qu'aile ne dit, monsieur de Le'pine.
Mais vraiment, Chariot, tu perds l'esprit; et tu feruis croire des choses...
cil A R LOT.
Pargué, je le tais exprès; je sis bian aise qu'on sache ce qui en est, et je ne veiik pas que vous attrapiais parsonne. Oh! j'ai de la conscience, moi.
Voilà un honnête garçon.
COLETTE
J'en ai aussi, je t'assure; et, pour te tirer de ton erreur, je te dirai en bonne conscience que je ne t'aime point, que je ne t'ai jamais aimé, et que je ne t'aimerai de ma vie.
LÉ PI NE
Cela est fort clair, monsieur Chariot, et voilà une déclaration dans les formes.
CHARLOT
Oh! palsanguenne, aile ne pense point ça ; c'est pour vous le faire accroire: morgue, c'est un animal bi an trompeux que la femelle d'un homme! 3. 10
MO l.i: M Al'.l lill nul \ I,.
II > I
Il ne f.uit pas toujours sf fier aux a[)|)aroiic<'s, monsieur (^Iiarlot.
c II A n i-O r.
Mf traiter de la inajjnièie! Allez, eela n est m biau ni liounéte, après tout ce qui s'est passé dénis cjiu; je nous connoissons.
COLKTÏE.
Eh! que s'est-il passé, dis, maroutlc, qui lu fasse penser que j'ai de l'amoin- pour toi?
C II \ 11 l,() 1.
Quoi! je n'ons pas joué ensemble à la madame, à colin-maillard, à la (|ueuleulcn,à ptîtangueuleî
COLETTE
Eh bien?
<: Il A l\ l. DT.
Ce n'est rian que ça, n'est-ce pas ?Et quand je jouions à la cleumisetlc? Acoutcz, ne me faites pas parler.
COLETTE
Parle, parle, je ne te crains point; quand nous jouions à la cleuraisette, que vtux-tu dire?
CHARLOT
On nous trouvoit toujours tous deux dans la même cache. Sont-ce des preunes que ça, monsieur de Lépine?
SCENE XI. Il
LÉPI>E.
Non , vraiment.
COLETTE
V^oyez le grand malheur ! Eh ! pourquoi m'y venois-tu trouver, dis?
CH ARLOT
l'arceque je vous aime. Mais pourfjuoi ne me rhassiais-vous pas, vous?
COLETTE
Parceque je ne savois pas que tu m'aimasses, et que je ne t'aimoispas, moi.
CHAR LOT
Aile ne m'aimoit pas! qu'aile est trigaude! Quand je dansions aux chansons , aile ëtoit toujours la première à me prendre; et si elle auroit voulu pouvoir me tenir par les deux mains, tant aile étoit assotée de ma parsonne.
COLETTE
Tu t'es figuré cela , mon pauvre Chariot.
CH.\RLOT.
Oh pargué non! je sais bian ce que je dis. Tenez, monsieur de Le'pine, aile faisoit cent fois plus de caresses aux francs moigniaux que je lui dénichois, qu'à tous les maries que lui bailloient les autres. Margué, n'est-ce pas là de l'amour? je vous en fais juge.
lia i.r. M \i; I iir riini vi:.
Il y a (|iirl(|iii' clioMi; à tliri' à cela, vous avez raison : mais il n'y a pas de quoi i'el>uter mon iiiailre; ut ccj ija;;atclles- là ne roni[K;chcroiit pas de conclure le mariage, r. iiAnLOT.
Ça ne rempéchera pas?
Kon, vraiment.
(;ll A II LOT.
Tatif[n(- ! que je sis fâche de ce qu'il n'y on a pas davanta{ye'.
COLET r p.
J'en suis fil ri eonfentr. moi : lit l aiii m-, dii drraéme.
<; Il A II 1. 1) i .
Ohl pour sti-là , oui, je vous en réponds.
COLETTE
Où est votre maître , monsieur de Lepine ?
Vous ne tarderez pas à le voir : je vais voqs ~ l'amener dans le moment même.
Et moi, je vais l'attendre avec impatiencje-
CH ARLpT.
llom, la masque!
LE MARI RETROUVÉ.. ii3
SCÈNE XIII
CHARLOT
Ces oarognes de filles ! être déjà traîtresses à cet âge-là ! ça ne s'apprend point, ça leur viant tout seul. Tiens, baise ma main; le biau régal! C'est madame Julianne qui fait ce mariage-là pour me faire pièce; car aile est fâchée que j'aime Colette. Morguenne, aile me le paiera : le bailli l'aime itou, cette Colette; c'est un matois qui en sait bian long; je m'en vais le trouver, je leur baillerons du fil à retordre.
ii4 M M.VIU RKTIlOnVÉ
SCÈNE \IV
MAT.\Mi. AGATHK, CIIAI'.LOT.
M""" \(; ATHE.
Eli! où vas-tii si vite, Chariot? Attends, attends, j'iii quelque chose à te dire.
en ARLOT.
Dépêchez-vous donc, car j'ai queuqup chose à faire, moi.
M™« A(; A tuf;.
Colette va être mariée avec un monsieur; saistu bien cela?
CHAnLOT.
Oh! morguennc,ra n'estpasbian sûr ;j'y boutrons qucuquc empêchement, ou je ne pourrons.
M™<^ A(; ATIlE.
Elh! pourquoi ça? qu'est-ce que ça te fait?
Comment, morgue, qu'est-ce que ça me fait? Ne seroit-ce point vous qui auriais baillé conseil à notre maîtresse de nie jouer ce tour-là? M™'' a{;atue.
Moi? Par quelle raison?
eu A «LOT.
Morgue, que sais-je?pour m'avoir, peut-être :
SCÈNE XIV. ii
car vous êtes folle de moi, madame Agathe.
Mn»e AGATUE.
Je suis folle de toi ? Tu ne le mérites guère.
CHAR LOT
Si fait, parguenne; il n'y a que Colette que j aime mieux que vous , la peste m'étouffe.
M"»e A O A T II E.
Et pourquoi l'aimes-tu mieux que moi, dis?
C H AP. LOï.
l'argué, parcequ'alle me plaît davantage : que voulez-vous que je vous dise?
M'ûe AGATHE.
Elle te plaît davantage! une petite coquette.
CHAR LOT
Ça est vrai.
M»"e AGATHE.
Qui te préfère un autre amoureux.
CHARLOT
Vous avez raison.
M'"e AGATHE.
El cela ne te corrige point de la passion que tu as pour elle?
CH ABLOT.
Pargué, non. Et je vous préfère Lian Colette, moi ; ça vous corrige-t-il ?
M""» AGATHE
Cela le devroithien faire.
1 16 l.K \i.v i;i l'.i.iiMn: \ !•;.
CHAH I. n J-.
(Jiii; mais c.;\ ne le fait pas: cl |) (judi vou-
Ic/,-V(ins (jue j(; ne sois pas aussi inalaiM- à rorriper que vous, madame A(;atlic?
M'"P AT. AT II i;.
ÎNlais promets-moi donc que tn m i-|iiiiiMTas, -I m ne peux empêcher le mariage de Co-
Int,-.
en A II I.OT.
Oli ! pour ce <|ui estd^ui cas de ça, je le veux bian. Si Colette m'échappe , je me haille à vous par désespoir ; velà qui est fini.
M"" A G A T II E
l'ar désespoir! je ne te devrois qu'à ton désespoir?
r, H A II LOT.
Taiigué, qu'importe à qui? Vous ne voulez que in'avoir une fois; vous m'aurais, et je vous baillerai la préférsnce sur madame Julianue, qui me marchande itou.
M™<^ A f; A THE.
La commère Julienne est amoureuse de toi ?
cil A HLOT.
Oui: aile me mitonne pour en cas qu'aile soit veuve; mais queuque sot, je ne m'y frotte pas. Drès que je serions mariés, aile en mitonneiuit pcul-élre<jueuque autre pour être veuve de moi.
SCENE XIV
Je n'aime, morgue, point ces piévoyeuses-Ià, madame Agatlie.
M™e AGATUE.
Et tu as bien raison.
C H. vu LOT.
Taiigué , je lui en veux plus qu'à une autre, à stelle-là ; c'est aile qui fait le mariage de Colette.
jimc AGATHE.
Toujours Collette ! Cela te tient bien au ca'ur, petit vilain.
eu A R LOT.
J'en serois plus d'à demi consolé, si aile épousoit queuque autre qvie ce houberiau, et que je trouvisse la magnière de me venger de mad;ime Julianne. Morguenue, aidez-raoi à ça, madame Agathe.
M™" A(, ATHE.
Très volontiers. Mais comment s'y jirendre? on An LOT.
Comm.eut,iporguennc? Allons demander conseil à monsieur le bailii; c'est bian le meilleur lioiume ; le plus honnête homme, le plus habile homme pour faire du mal à queuqu'un, da. II sait, morgue, sur le bout du doigt toutes les rubriques de la justice.
M"'<^ AGATHE
Ça n'est pas mal imaginé. Allons , viens.
1 18 F,r. MA1U m 'luoi vr,
(. Il \ 1\ I.nr.
IS'iUi; IK- hcui^coiis : le vcli li - iiirinc lolll :i )H)iiil, CdiniiiL- si jf l'avions mniidt'. .Sarvilcur, monsieur le bailli.
SOEiNE XV.
MAivvMK AOATflK, TJ'] ISAIM.I, Cil Alil,(Vr.
IF. Il A 11, 1,1.
Conjum , iiioii.sieiir Chariot , bonjour.
M™* A r, A ï II E.
Monsieur le bailli, je suis votre servante.
CII ARI.OT
MorgU(', bon, il enfourne bian ; j'aurons bonne issue. Vous savez déjà ça , monsieur le bailli? L K n A 1 1, L I .
Il y a plus de quinze jours que je le soupçonne; mais je n'ai point voulu faire d'éclat que je n'en eusse quelque certitude.
CUAnLOT.
Oh! parfjué, n'y a point à en douter à présent, c'est une affaire siire.
SCENE XV
M"« AGATHE
i)ii lie parle d'autre chose dans tout le village.
LE BAILLI
En savez-vous quelque particularité ? et ne jjourriez-vous point servir de témoins dans tout ceci , vous autres ?
en ARLOT.
Pargué, vous en sarvirez vous-même : ils allont taire la noce , et velà les ménétriers qui allont venir.
LE BAILLI
Comment, des ménétriers? La noce de qui?
M™<' AGATHE
La noce de Colette, que madame Julienne fait I pouser à ce monsieur Clilandre.
LE BAILLI
Vraiment, vraiment? Elle prend bien son temps pour faire une noce! Oh! je troublerai la fête , -ur ma parole.
CH ARLOT
Et vous ferez fort bian, monsieur le b^lli.
LE BAILLI
La malheureuse!
cil A R LOT.
Acoutez, c'est une méchante femme : est-ce que vous sauriais queuqu'une de ses petites fredaine-. ?
r.i; MAHi r. i/rn (M VI
m; Il AI 11 I.
Oui, (le SOS potiff;s fVcdaiiios ! inio hnfjntclle 1 elle .1 fait imyer son mari, sculiMnciif .
C II \ Il MIT.
Aile a fait iioyrr niunsiciir .Iiilian ? Vclà ]îf;iirquoi aile me iiiiloniiuit , voyez-vous.
Mme A n A T II IC.
Ça ne .«e )>cut jias, monsieur le haiili ; je viens (le l«; vcjir.
Li: Il AI I.LI.
Vous avez rêvé cela, madame Ajjathe; il y a plus d'un mois qu'ile.stdi-fuiil, jele sais de bonne part.
M'"« AGATHE
Il n'y a (|u'un quart d'heure que j'ai quitte monsieur Julien, vous dis-je.
LE B A M, I.I
Oui, un faux monsieur Julien qu'elle aura attinî pour faire prendre le change.
M™» aoatiit;.
Oh!-^oint du tout, c'est le véritable ; elle l'a reçu comme un vrai mari : je l'ai aidée à le battre, moi, monsieur le bailli, puisqu'il faut vous le dire.
LE BAILLI
Bagatelle, je ne donne point là-dedans ; et nous avons, le procureur fiscal et moi, commencé
G H AR LOT
Je crois pargué bian que si , moi ; et s'il ne l'étoit pas, il faudroit qu'il le devenît, puisque monsieur le bailli le dit : est-ce que la justice est une meuteuse, madame Agathe?
LE BAILLI
Monsieur Chariot prend fort bien la chose; et il n'est pas qu'il n'ait quelque connoissancedu fait.
CHAR LOT
Moi, monsieur le bailli?
LE BAILH.
Oui, vous. Votre témoignage sera d'un grand poids dans cette affaire-ci.
Mon témoignage sera de poids?
LE bAU Ll.
Sans doute.
Il
lï. Il M Alt I r.i/i iKiL \ i;.
CH AIII.O I .
rarfjiu-, l>on , tnnl iiiiciix ! \rl.i de <|iir)i me venger de inadaiiie Julianiie. Çà , voyons, (in'n.st-ciî qu'il faut que je ttinoiyiie, inoiiHicur le bailli?
Ce que vous savez : on ne vous (leiiiandc pas autre chose.
r. Il A R I. t)T.
Morgue, je ne sais rian ; mais tout coup vaille. Si vous voulez que je nous aimions, il faut dire comme moi, madame; A{;atli<'.
M"><= A(; ATIIK.
Je dirai in vf'ritc'.
C 11 \ Il I, o T.
Et moi itou. Mais aidez-nous à la dire, monsieur le bailli : car ce que je savons , nous , vous qui savez tout, vous le savez |)eut-éti'e mieux ijun nous, par aventure.
LE BAILLI
Mais le meunier et la meunière vivfjieiif en très mauvaise intelligence, premièrement.
CH A «LflT.
Oh! pour sti-là! oui: tous les jours ils se battiont ou se querelliont très régulièrement à une certaine heure; je sis témoin de ça.
M"»* ACJAillE.
Et moi aussi, monsieur le bailli.
SCENE XV
LE BAILLI
Hon : le reste est une suite de cela , mes enfants. Le pauvre Julien s'enivroit quelquefois.
CHARLOT
Queuquefois ! Pargué, très souvent. Il ëtoit coutumierdeça quasiment autant que vous, monsieur le bailli,
LE BAILLI
Voilà le fait : la femme aura pris le temps de l'ivresse du mari pour exécuter son mauvais dessein.
CHARLOT
Justement. Il avoit trop bu de vin; aile li aura voulu faire boire de l'iau : il n'y a rien de plus naturel, ça parle tout seul.
M""® AGATHE
Si ça est, ça est comme ça , monsieur le bailli.
LE BAILLI
Oui, on l'a jeté dans la rivière, et il ne se trouve point, voilà ce qui est embarrassant.
CHARLOT
On li a mis une piarre au cou. Est-ce une chose si rare qu'une piarre? en velà un gros tas tout proche du moulin, où il m'est avis qu'il en manque queuqu'une.
LE RAILLI.
Où il en manque quelqu'une? Voilà un bon
1 , 1 i.r M A m i!F.TR()i;\ i;.
milice. M. lis iWr 11.1111.1 p;is F.lit crl.l lolllc Sf^llli:
I. Il \ Il i.o r
Non, voirciiKMil; il Iniil li l)aill(;r(l('.s<';imnra(lHS. Eh! par{^ni', cet aiiiourcnx <lr Ooli'llc, i-l son valet inonsieur de Lepisie : le ilefuiit ne voiiloil pas qu'il «'pousit sa nièce. (Ve.st eux cjui avant Faille COU]) , niunsieur le h.iilli
LE BAI L 1.1
Vous rroyez ça, inonsieur (^liarlol ?
m A ni. OT.
Si je le crois? Je lien veux, iii()r{jii<-,irop pour ne pas le croire ; et vous le croyez, iiou , vous , je ga{{e. C'est Hotre rival, monsieur le bailli. J'en jurerois, moi, eu cas de besoin : ça sufhra- 1 -il pour le faire pendre?
LE IIAILI. I.
Voilà une cruelle affaire pour ces {;eiis-là.
Cil A ItLf) T.
J'allons, pargué , leur tailler de la besojjnc.
LE BAILLI
Je les ferai arrêter sur votre <li'|)osilion, et je vais tout de ce pas faire chercher le .jjreflier pour la venir recevoir.
CHAR LOT
Qu'il écrive ce qu'il voudra , je sommes témoins de tout, ne vous boutez pas en peine. Parfjué! je nous en allons bian rire.
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SCÈNE XVI
MADAME AGATHE, CHAKLOT.
M™e AGATHE.
Mais sais-tu bien que tu fais là une fort méchante action, mon pauvre Chariot?
CHAH LOT
Bon, queu conte ! Ce n'est pas par méchanceté' ; ce n'est que pour troubler la noce , et iaire enrager madame Julianne.
»!'"'= AGATHE
Ce ne sont pas là des bagatelles : il y a là de quoi la ruiner, tout au moins, et cela pourroit aller plus loin, même.
CH ARLOT
Oh! que point, point, madame Agathe, je nous dédirons quand ou sera prêt de la pendre. La voici. Si vous m'aimez , laissez-moi faire , ou sans ça la paille est rompue.
JULIENNE, MADAME AGATHE, CHARLOT
Allons, gai, gai, mes enfants, alégresse : ma «ommère, Julien est redécampé; je li avons fait
ia6 Li; M Mil itirnioiivi;:.
j)cur , f't \v.].i mis |i;ii culs et nos niiiis f|ui s'vn allont vcMii' aux liancaillcs; je ferons noiir n<jfc toiii à {juyo, sans labat-joie.
«'Il A ilI.OT.
Oli ! par{;n<', jcjjajTf (|ue non. Il fandroit pour ça qu'il n'y (Mit point de Charlol ni «h; bailli, n)adaino Julianno ; mais, dieu marri , je ne sis pas noyé, moi: tati^jne que je l'ai eclKipiX' belle!
JL'I.IKNNK.
Tu n'es pas noyé? Vraiment , je le vois bien.
Cil Ali I.OT.
Non, tatigué, je ne le sis pas, ni le b.iilii non plus, je vous en avartis.
JULIENNE
(^uand il le seroit, il n'y auroit pas (jrand dommage. Mais voyez ce qu'il veut dire avec son noyé? Est-ce (pi'il a perdu l'esprit, ma commère?
Dame, aeoutez, si sti-là est fou, monsieur le bailli n'est pas trop sage. Us disont comme ea tous deu.\ que vous avez fait noyer votre mari.
JULIENNE
Je l'ai fait noyer! moi? Vous venez de le voir, ma commère.
M^p \<;athe.
Ca est vrai, je l'ai vu; mais le bailli dit que
SCÈNE XVIII
JULIENNE, M.^oAME AGATHE, COLETTE, CHARLOT.
COLETTE
Ah ! ma chère tante, sauvez- vous, vous êtes perdue !
JULIENNE
Comment? qu'est-ce qu'il y a?
COLETTE
Enfuyez-vous-en vilement, vous dis-je : voilà le bailli qui amasse du monde pour venir vous prendre prisonnière.
JULIENNE
Prisonnière, moi ? .
Parjjue, bon, ça commence bian.
nH i.i M \ iti i; I I noiN 1. •
cKi.r, Il i;.
Tour le villajjf dit (|iic iiimi (iiiclc nt noyé, ot que cost vous et (llinrlof «lui avv, fait <:ctt(; l)fllc affaire pour vous mûrier eiiseiiilile.
c II \ r. i.oT.
Moi?
COLETTE
Oui, toi-inrinr ; et si cela est, lu frras l)ieii iJe t'enfuir.
cil A II LOT.
Morfjur, ça ii'e.st point. C'est votre monsieur Clitandre que vous vêlez dire.
COLETTE
Clitandre!
CHAIS LOT
Oni; !(■ Ijailli est convenu que je le dirions comme ça. Oh! dame, si l'on fait un qui|)roqiio, je tire mon epiii{]ie du jeu; monsieur Juliaii n'est point nove ; je m'en dédis.
JULIENNE, MADAME AGATHE, CLITANDRE, COLETTE, LÉPINE, CHARLOT
LÉ PI NE
Voilà des violons que je vous amène , monsieur; mais il faudra les renvoyer, je pense, et monsieur le bailli nous prépare d'autres occupations, à ce que je viens d'apprendre.
CLIT A NDB E.
Sais-tu le fond de cette affaire?
Non, monsieur; je sais seulement qu'il prétend que nous avons noyé le meunier, et que, sur la déposition de ce maroufle , on a décrété contre vous et moi.
1 io i.r. M A M nr.TRouvK
<:i. I r \ y i> ii i:.
l)«'Ci'(''t(' Inonde iiiiiiN .'
I. Il \ Il i.u
Ail , liiiii 1 lKl^-,(• Miiur sli-l;i.
c I, I r \ N I) Il i;.
IjuniniL'iit ^ iiiMiaud...
cil A 11 LOT.
Eli, iiiisc'licoidc ! monsieur, ii<; iiio (nez j);is.
M"» AGATIIK.
Eli! |)ar(lomiez-lui , iii()ii>i('iii (!lil;iiirlre.
(, Il A 11 1,(1 I .
Ce n'est qu'une j)etit(,' jj.iill.irdi-ic <|iic tout ça, la jiesti; m'etoiiFfe.
CM r A N II II E.
Tue {gaillardise, inis('i'alde!
c 11 A R LOT.
Ah! je sis murt.
Ne vous emportez point, monsieur; ceci n'aura point de suites. Laissez-moi faire seulement; j'y vais donner ordre.
C HT ANDRE
Il est revenu? L'imposture ne sera pas difficile à confondre.
JULIE> >E
Ce malheureux bailli et ce coquin -là disent que ce n'est pas li.
CLITANDRE
Tu dis cela , pendard?
CHARLOT
Moi? je ne dis plus rian,j'aipardu la parole.
Il n'a qu'à se montrer : où est-il ?
1 ■ • r,r, MA m ni: iiionvi:-,
j r 1. 1 !■; ?i Ki;.
Il s'en (\st (Il j:i l'ctoiiriK-; je l'ai Iroj! mnl xoçu. Où l'aller rcclu'iclier? Ali! s'il «-(oil ici!(^ucj<; sis iiKilIiciii'iMisc ;
Voila ce ^ilaill ))ailli avec lontf! sa sequellf, ma tiiiilc.
SCKM£ XX n.
JULIKNNK, MAi.AMK ACIATIIK, CLITANDIU',, COLETTE, LE BAILLI, CIIAHLOT, suite
VV IIAILLI.
C LIT AN HUE
Avancez, monsieur le bailli, avancez ; mais que vos recors se tiennent écartes sur-tout ; car je donnerai de l'épée dans le ventre au premier qui hasardera de s'approcher.
LE DAILLI.
Ah! monsieur, point d'emportement. Ce ne sont ici (|ue de petites formalitésdonllc devoirde ma charge ne me permet pas de me dispenser.
CLIT ANDIti:.
Oui, vous êtes fort exact, je le vois bien.
L'affaire est importante, monsieur; il y a ici mort d'homme et supposition, voyez-vous?
SCÈNE XXIII
JULIEN, JULIENNE, madame AGATHE, CLIT ANDRE, COLETTE, LE RAILLI, LÉPINE, CHARLOT.
LÉPIX E.
Tirez, tirez, monsieur le bailli, et rengainez vos procédures. Le défunt n'est pas mort ; le voilà que je vous amène.
JULIEN >E, embrassant son mari.
Mon pauvre Julian ! mon cher mari!
JULIEN
Comment, tatigué ! queu changement ! Julianne est devenue Lonne femme. En vous remerciant, monsieur le bailli, je n'avons plus que faire de vos écritures.
LE .BAILLI
Comment? Eh! qui étes-vous donc, mon ami, TOUS qui raisonnez?
JULIEN
Qui je sis? Eh ! pargaé, je sis moi : avez- vous la barlue?
ii4 1.1 M Mil l^•.TlU)^;vl^.
SCENE XXllI
CLITANUIIE.
Ecoutez, monsieui- le bailli, vous vous engagez là dans une affaire...
LE BAILLI
Le meunier est noyé : cela aura des suites.
JULIEN
Oh bian ! morgue, si je sisnayé, c'est vous qu'il faut pendre; car c'est de votre façon, pisqu'il faut tout dire.
C LIT A s DUE.
Comment de sa façon?
JULIEN
Oui voirement; c'est lui qui m'a conseillé de laisser croire ça pour faire pendre Julianne.
JULIENNE
Pouriiie faire pendre! Tu as eu ce cœur-là, cher petit mari?
JULIEN
Morgue, je ne l'ai pas eu long-temps, comme tu vois; je sis sans rancune. Ne me fais plus enrager, je n'irai plus à Nemours : vivons bian ensemble; la justice en aura un pied de nez, et si aile ne le boutra, morgue, pas dans nos affaires.
><r, 1.1. M. Mil m: r II ou VI,.
SCÈINE XXIV.
.iri.lEN, JULIENNE, CIJ T .A N 1) U E, COLKT'l" K , M';r I N K, M \i.\Mi: .A (;.\TII E , T-E HAIMJ, CIIAIIEOT, .MATIU lilN.
M \ I H ij n I N .
Mailaiiiu Juliiiniie , velà ces personnes que vous avez fait prier de.s Kançaillcs <le (À)lette , rpii u'o- .soiit .s'approcher, parccqu'ils voyont ici <les (;ciis de justice.
JULIEN
Ils avoiit, morpué, raison , c'est une viLiiiu; vision. Mais parle donc, lie, fetnnie? est-ce que lu maries comme ça notre nièce sans que je sache rian?
(lui , Jnhen ; et si tu n'y bailles pas ton consentement, je recommencerons à quereller, mon enfant ; lu n'as qu'à dire.
Oh, palsanpue, non! ne quen-llons p(jint; j'aime mieux faire tout ce que tu voudras. cLiï AwnnE.
Vous n'aurez pas lieu de vous reprocher celle complaisance.
JULIEN
Je le veux bian; velk qui est fini, monsieur Clitandre.
SCÈNE XXIV. i
M™» AGATHE
Tu sais l)ien ce que tu m'a promis, Chariot?
en A R LOT.
Ehljiau! touchez là, je sis .gaii;un de parole.
JULIEN
A la franquette, monsieur le bailli. Je serai moi, mau.fjré vous, vous avez beau faire. Eh! morgue, laissez-nous en paix; je vous baillerons de bonne amitié ce que vous pourriais gagner à nous persécuter : n'est-ce pas être raisonnable?
Allons, monsieur le bailli , Julien n'a pas tort: c'est vous et moi qui l'avions tantôt jeté à l'iau; morgue, repéchons-le, qu'est-ce que ça nous routera?
LE BAILLI
Je suis trop humain pour un bailli : qu'il n'en soit plus parlé. Mais au moins...
jr LIEN.
Je ferons bian les choses, ne vous boutez pas en peine. Touche là, Julianne : avec les fiançailles de Colette j'allons faire notre remariage. Allons, palsangué, que tout le monde vianne, et que les ménétriers jouiont queuque drôlerie fjui fasse un peu trémousser ces jeunes filles.
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nïVi:i{TISSKMENT.
M. TOIJVENKL.
Pour céléhror les noces de Coletti;,
Folâtrons, chantons, et dansons j Qu'on fasse retoiilir les sons Du liaul-bois et <le la n(us(;tte; Et que par-tout l'éciin repèle Nos agréables chansons.
(Entrée de deux meuniers et de deux iiiniiiicres. (
Mme A G AT H t.
Les mari>i qu'on voit parmi nous, Sont marchandise bien nu':lce; Pour bien faire, il fiudroit les noyer presque lou->, Et la France, faute d'époux, N'en seroit pas moins peuplée.
(Entrée d'un meunier et d'une meunière. )
Palsangué, si j'avois fait bien, Lorsque vous caressiez ma petite meunière ,
J'aurois sur vous lâché mon chien.
Quoi! me ravir Colette, à moi, de la manière!
Ça me déplaît, ça ne vaut rien; C est, niorguenne, emj)écher le cours de la rivière :
l'argué, c'est être bien malin
De détourner l'eau d'un moulin.
(Entrée de plusieurs meuniers et laciiuicrcs. )
«IVEKTKSSI.MEN'l. iZtf
mU^ lolotte.
Je ne suis qu'une meunière; ^lais si l'amour Vouloit un jour Me ranger sous sa loi sévère, Je me rirois de son dessein , Et, pour punir ce petil téméraire, J'en ferois mon {jarde-moulin.
ENTRÉE
M. TOUVENEL.
Tu croyois, en aimant Colette, Que tu n'aurois point de rival; Mais le moulin d'une coquette Est toujours un moulin banal.
ENTRÉE
Monsieur Clitandre a bon génie, En faisant même un mauvais pas,; Il prend meunière bien jolie, Son moulin ne chômera pas.
mUb lolotte.
Avoir deux amants eu nature.
Cela se peut selon les lois; C'est tirer d'un sac deux moutures, Qu'avoir deux époux à-la-fois.
LE TABELLION
Eh bien! soit; vous le voulez comme ça, je le veux itou : vous êtes procureu de Paris, et je ne
■ Celte comédie parut en 1 700 sous le litre de la Fêle de village, et fut jouée dix-huit fois avec un jjrnnd succès; mais, à sa reprise en 1724, l'auteur vivant encore, elle fut afficliée sous le tiire des Bourgeoises de gualilé, qu'elle a toujours porte depuis.
i,',i LES iKiinGr.oi.sr.s ur. qualité.
sis quo ta1)clli(in do villa[{c ; commo votre chaqjr vaut mieux ([ikî la mienne, je Sf-rois nu inipcrlinciit (le vouloir (lUi; ma niusciencc fût luttilli-uic (ilic I.l \(ilir.
M. ^ \ 1^ r A HT.
Il ne s'a{;it |>r)inl île (•;)us(;ient:e l;'t -dedans ; et entre personnes du nu'tier
LE TAnKt. LION.
Cl est vrai, vous avez raison, il ne peut pas s'ayir d'une chose rpi'on n'a pas; mais, tout coup vaille, il ne m'importe, pourvu que je sois Lien payé, et que vous aecommodiais vous-même toute cette manijjance-là ; je ne dirai mot, et je vous lairai fiiire; il ne vous en f;uulra pas davantajje.
M. NAQljAr, T.
Je vous réponds de l'événement et des suites.
LE TADELLION.
Eh bien ! tope, velà qui est fait. Je m'en vas vous attendre : aussi hien, velà monsieur- ULtodineau, qui, m'est avis, veut vous dire (jnenqu'; chose.
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SCÈINE IL
M. RLANDI^EAU, M. NAQUART.
M. BLANniNEAU.
Vous voilà en grantle conlërence avec notre tabellion? Ce n'est pas moi qui vous interromps, peut-être ?
M . M A Q U A li T .
En aucune façon. Vous m'avez promis votre consentement pour ce mariage, et....
M. IlL AKDIKEA r.
Oui, je vous le donne de tout mon cœur; mais je ne vous promet» pas que mon consentement détermine ma helle-sœur à vous e'pouser. Elle est un peu folle, comme vous savez, et je m'étonne que tous les travers que vous lui counoissez ne vous corrigent pas de l'envie que vous avez d'en faire votre femme.
M. NAQUART.
C'est un vœu (\ue j'ai fait , monsieur filandineau, de rendre une femme raisonnable; et plus je la prendrai folle, plus j'aurai de mérite à réussir.
M. m, ANDINEAU.
Va plus de peine à en venir à bout. C'est uœ chose absolument impossible : ma feumie n'est
ll^C, LES ROimGF.GlSKS l)K yUALlTlv pas, à beaucoup près, si extrava{;ante que sa sœur, et toutos les tentatives que j'ai faites pour rt'{;ler son esprit cl ses manières n'ont jusqu'à présent servi de rien : je serai rrduit, je pense, pour éviter les altercations que nous avons tous les jours ensemble, à prendre le parti d'extravaguer avec elle, puisqu'il n'y a pas moyen qu'elle soit raisonnable avec moi.
M. N A QUART
Quepouvcz-vous faire de mieux? Vous avezdu
bien, vous n'avez point d'enfants; votre femme
' aime le faste, la dépense; c'est là, je crois, sa
i plus f[rande folie : laissez-la faire ; au bout du
\ compte , l'arffent n'est fait que pour s'en servir.
M. m, ANnlNEA c.
Oui, mais il y auroit un ridicule à un simple procureur du Chàtelet connne mui....
M. KAQtlART.
l'rocureur tant qu'il vous plaira; (|uaiid on I C''{î'^'^ *^" bien, il en faut jouir: il y auroil un * grand ridicule à ne le pas faire.
M. BL AN ni. NE AU.
Mais autrefois, monsieur Natjuart....
M. îiAQUART.
Autrefois, monsieur Blandineau, on se gouvernoit comme autrefois : vivons à présent comme dans le temps présent; et puisque c'est le bien
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qui fait vivre, pourquoi ne pas vivre selon son bien? Ne voudricz-vous point supprimer les mouchoirs, parceque autrefois on se mouchoit sur la manche ?
M. BLA^DINEAU.
Pourquoi non ? Je suis ennemi des superfluités, je me contente du nécessaire , et je ne sache rien au monde de si beau que la simplicité du temps fiasse.
M. KAQUART.
Oui ; mais si , comme au temps passé , on vous donnoit trois sous parisia, ou deux carolus , pour des écritures que vous faites aujourd'hui payer tri)is ou quatre pistoles, cette simplicité-là vous [)lairoit-eIie, monsieur Blaudineau?
M. BLAKDIKEATI.
Oh! pour cela, non, je vous l'avoue. Ce ne sont pas nos droits que je veux simples, ce sont nos dépenses.
M. NAQUART.
Il faut régler les unes par les autres, monsieur Blandineau, à la sotte vanité près. Les manières ^ de votre femme sont très bonnes , les ridicules / que vous lui trouvez ne sont que dans votre ima- |, ;;ination ; plus vous pnîteiidrez les corriger, plus ils augmenteront ; vous la contraindrez, vous vous ferez haïr. Croyez-moi, il vaut mieux, pour vous
i48 irs ii()rii(;if>isrs dk oi Ar.riK
et ponrollo, miip vous vmis ncf'ommoflicz à ses faiitnisies, (]»u' <le prc-tiMirlio la souinctrrc aux vAtres.
M. riLA MUNKiVr.
C'est là votre senliment, mais ce n'est pas le nricn. Que je serai ravi de vous voir le mari «te ma liplle-Sfrur la {jreffière! nous verrons si vous raisonnerez aussi de sanf; froid.
M. NAQUAIIT.
C'est un plaisir que vous aurez ; et y)uisque vous approuvez la chose, j'ein|»loierai , poin- l'a (aire réussir, des moyens dont j(^ tu; ine servirois pas sans votre aveu.
Kt qu'est-ce que c'est que ces moyens ?
M. ISAQUAnT.
Je vous lés communiquerai. La voici , proposez-lui l'affaire ; selon la réponse (pi'elle vous fera, nous ré.jrlerons les mesures que nous aurons ."i iirendre e nsciiiljli-.
M. BI. AN Dl N E A I'.
Sans adieu : je ne tarderai pas à vous rendre réponse.
M. RLANDINEAU, LA GREFFIÈRE, LISETTE
LA GREFFIÈRE
Je ne saurois me tranquilliser là-dessus, ma pauvre Lisette; cette journc'e-ci sera malheureuse pour moi , je t'assure : j'ai éternué trois fois à jeun, j'ai le teint brouillé, l'œil nébuleux , et je n'ai jamais pu ce matin donner un bon tour à mon rrochet gauche.
M. BLANDINEAU.
Ah ! vous voilà, ma sœur : j'allois monter chez vous.
LA GREFFIÈRE
Chez moi , mon frère ! Et à quel dessein ? Je n'aime point les visites de famille , comme vous savez.
M. BLANDINEAU.
Celle-ci ne vous auroit pas déplu. Il s'agit dr vous marier, ma sœur.
LA GREFFIÈRE
De me marier, mon frère? de me marier ? Cela est assez amusant, vraiment : mais qu'est-ce que c'est que le mari? c'est ce qu'il faut savoir.
i:".o i.r.s it()nt(;r;(>isi:.s nr-: <ji m rir; M. m. Aïs m N K A r.
l'ii viriix {j.iiroii f(irl rifhr ; monsieur Na- .-|uart , jirof.'iircui- de la cour.
LA r. nEFKIKHE.
On vieux {jarçon à moi? Un procureur, Lisette? Monsieur !S'ar|uart ! Je serois madame INa(|uart , moi! T^ejoli nom quenjadame Nafpiart! C'est un plaisant visaj^c que monsiaur INaquart de sonj^er à moi.
M SET TE
F,h fi ! madame, il faut faire châtier ect insolent-là.
M. BL AN DINEA U.*
Comment donc? Eh! qui étes-vous , s'il vous ])lait? tille d'un huissier qui était le père de ma femme, ma helIe-sœUr à moi, qui ne suis que procureur au Châtelet, veuve d'un {greffier à la peau, que vou* avez fait mourir de eha(jrin. Je vous trouve admirable, madame la yrelHère.
LA OnEFFlÈnE.
Greffière, monsieur? Supprimez ce nom-là, je vous prie. Feu mon mari est mort, la cliarfje est vendue, je n'ai plus de titre, plus de qualité; je suis une pierre d'attente, et destinée sans vanité à des distinctions qui ne vous permettront pas avec moi tant de familiarité que vous vous eu donnez quelquefois.
ACTE I, SCÈNE III. i5i
M. BL ANDIKE.VU.
Vous êtes destinée à devenir tout-à-fait folle, si vous n'y prenez garde. Ecoutez, madame ma belle-sœur, il se présente une occasion de vous donner un mari fort riche et fort honnête homme : si vous ne 1 épousez, vous pouvez couipter que je ne vous verrai de ma vie.
LA GREFFIER E
Vous devez bien aussi vous attendre, quand je serai comtesse, et vous procureur, que nous n'aurons pas grand commerce ensemble.
M. BLANDIKEAU.
Comment, comtesse? Allez, vous êtes fi)lle. /
LA OREFFIÈRE.
Je débute par là ; c'est assez pour un commencement : mais cela augmentera dans la suite, et de mari en mari, de douaire en douaire, je ferai mon chemin, je vous en reponds, et le plus brusquement qu'il me sera possible.
M. ELAN 1)1 NE AU
II faudra la faire enfermer.
LA GREFFIÈKE.
Holà, ho! laquais, petit laquais, grand laquais, moyen laquais, qu'on prenne ma queue. Avancez, cocher : montez, madame. Après vous, madame. Eh ! non , madame , c'est mon carrosse. Donnez-moi la main, chevalier; mettez-
i;.î LES BOUaOKOISKS 1)1. <)l Al.lTIv
vous là, ooiiitiii. Tourlie , cocher. La jolie chose
qu'un é(|uipa{;c! la jolie chose qu'un (-quijjai^e!
SCËNE IV.
M. BLANDINlwMT, LISin'TE.
M. m, A N ni m: A r.
Voilà un ('(juipajje (ini la mènera aux Petites- Maisons. Elle a tout-à-tait perdu resjn-il, Lisette; je vais nie hâter, d'une manière ou d'une autre, de la faire au plus tôt déloger de chez moi, pour ne pas donner h ma femme un exemple aussi ridicule que celui-là.
LISEÏTK.
^'ous n'avez rien à craindre, monsieur: madame votre femme est raisonnable; elle ne tient point du tout de la famille.
M. BI^ A > IJIN' E A f.
Elle est raisonnable?
LISETTE
Assurément, et vous devez lui en savoir bon gré; car il ne tient qu'à elle d'être aussi folle que pas une autre : elle a tous les talents (ju'il faut pour cela , je vous en réponds.
M. BLANniNEAl".
Oh ! vraiment, je sais bien qu'elle les a , de par
SCÈNE V
MADAME BLANDIINEAU, M. BLANDINEAU, LISETTE.
M™e BL.\NniJiE.\U.
A quoi VOUS amusez-vous denc, mademoiselle Lisette ? il y a une heure que je vous fais chercher. Allons, vite, mes coiffes et mon echarpe.
LISETTE
Laquelle, madame? Celle à re'seau ou celle à frange ?
M""* I!L.\X1)ISEAU.
Non ; celle de gaze, ou celle de dentelle, mademoiselle Lisette; les autres .«ont des housses, des caparaçons, qu'on ne sauroit porter. Ah î vous voilà, monsieur Blandineau; je suis bien aise de vous trouver ici: doiuicz-moi de l'argent, je n'en ai plus.
M. RLANniNEAU.
De l'argent, madame ? Vous aviez hier vingt-/ cinq louis d'or.
.Tj LES roritoroisivs i»i-; ni ai. m..
Cela est vrai, iiir)iisieiir. J'ai joii»-, j'ai perdu, j'ai |>ay<?, je n'ai plus rien; je vais rr-joner, il m'en l.iMl (l'autre en cas (|uc je [n-iiir.
M. m. .\ ^ Il I > i-, A r.
Mais, ma femme...
M*"" lîl. .VKDIMiAU.
l'Ji! h (l(jnc, monsieur Itlaiiilineau : (jue de faeons, au lieu de me remercier d'en preiidi(.' du vôlre.
M. PL A Mil m; AU.
Vous rcmereicr?
M""" RL AN ni N E A IT.
Oui , vraiment : c'est un bien mal acquis , qui ne fait point do profit ; je perds tout ce que je joue.
.M. PLAN niN EAU.
I",!!! jiourquoi jouer, madame Blandincau ?
>jme BL ANIl l.> EA L".
Pourquoi jouer, monsieur? pourquoi jouer? Je vous trouve admirable. Que voulez- vous donc qu'on fasse de mieux, et a la campagne surtout? J'ai la complaisance de venir avec vous dans une chaumière bourgeoise avec votre ennuyeuse famille : il se trouve par liasard dans le village des femmes d'esprit, des personnes du monde, des jeunes gens poli>i; il se forme une
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agréable société île plaisir et de bonne chère ; c'est le jeu qni est Famé de toutes ces parties, et je ne jouerai pas? Nou, monsieur, ne comptez point là-dessus, et donnez-moi de l'argent, s'il vousplait, ou j'en emprunterai, mais ce sera sur votre compte.
M. BLANDISEAC.
Oh l)ien ! madame , voilà encore dix louis d'or ; mais, si vous les perdez...
Mme BLAXUISEAU.
Si je ne les perds pas, je les dépenserai; ne vous mettez pas en peine. A propos, c'est aujourd'hui la fête du village ; nous sommes les plus considérables, on soupe ici ce soir: je crois que vous en êtes bien et dûment averti ?
M. BLANDIXEAU.
Quoi! votr« dessein ridicule continue, et malgré tout ce que je vous en ai dit?
M^^ BLASDINEAt!.
Ce sont vos discours, monsieur, vos remontrances, qui ont achevé de me déterminer.
M. BL AS mis EAU.
Madame Hlandineau ! vous me pousserez à des extrémités...
M°»e EL Asr)I>E AU.
Monsieur Blandineau, vous me ferez faire des »"îioses...
i56 l.l'S nOlIRGKOlSF.S DF, QIIAIITK M. Ili, A ^ h I N K A l'.
Je VOUS (liilio, m. ni. nui' III.iiiiIiikmu^ <l).' f;iirr pis rpif; vous Fait«-s.
M""" m. AS IIIN KAl!.
CoiniiK'iit donc, iiioii.sieiir ! suis-jc une lihfrtilie, une (.'oiiuelle ?
M. UL AN niNR AU.
Vous êtes j)is que tout cela , inailnuie ma femme. (Quelle extravagance de ra.s.seaililer tniit ou dix femmes plus ridicules l'une cjue l'auti-(î, qui ne sont assurément pas de vos amies, pour leur donner à souper, leur faire manjjer votre bien !
M"": nLA^DlN^;Ar.
(^ue vous avez lame crasse , monsieur Blandineau ! que vous avez l'ame crasse, et que vous savez peu vous faire valoir! J'aime h pnroitre, moi ; c'est là ma folie.
M. BLANDJNEAf.
Et vous devriez vous cacher d'être aussi peu raisonnable...
M'"" ULA > niîiK A L".
Vous voyez, iiioiisieur, comme vous vous révoltez contre le souper. Oh bien ! nous aurons les violons, de la musique, un petit concert, le bal, et une espèce d'opéra même, si vous continuez à uie contredire.
SCÈNE VI
M. BLANDINEAU, mad.^me BLANDINEAU, LISETTE.
LISETTE
Voilà votre écharpe , madame.
M™^ BLANDINEAU.
Adieu, mon ami. Appelez Cascaret, qu'il vienne porter ma queue.
(^Lisette sort.^
M. BLANniNEAU.
Votre queue, madame Blandineau ! vous ! vous faire porter la queue ?
M""! BLANDINEAU.
Oui, monsieur Blandineau , moi-même : puisque j'ai eu la complaisance de prendre une queue 3. .4
i.')8 IIS lilKRGKOISES 1)K QUALITE: tout unie, ji.' iiio In fer.'ii iiortor, s'il vous plaîl , pour ne pas fifjurer avei; la pupularc. ( Lisette rentre avec Cuacarct. )
M. RI.A M)l NKA U.
Mais, ma fciniiic...
1*1"»= Il LA N III > F.A V.
Mais, iiiiiii mari , puiiil du (lisputc. Quaiitili' dr boii{i[ies dans la salle, ctsui-lout, que le coiiveii soit propre , Lisette.
LI.SETTK
Oui , madame.
Miue BLANniNEAi;.
Jasmin et Cascarot rinceront les verres , le filleul et le eouwii de monsieur verseront à Loire , et le maître clerc mettra sur table.
M. BLANniNEAU.
Mon maître clerc? Il n'en fera rieu.
M™" BLANniNEAU.
Il le fera , mon ami ; je l'en ai prie : il n'est pas si impoli que vous, il n'oseroit me contredire.
M. BLANniNEAU.
Mais, madame Blandineau, songez...
M™e BLANDISEAU.
Ne vous gênez point, mon fils , si la compagnie ne vous plaît pas ; nous n'avons que faire de vous, on vous dispense d'y être.
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M. BLANDINEAU.
Oh! parbleu, j'y serai, je vous en réponds; et vous verrez...
( Madame Blandineau sort, Cascaret lui porte la queue.)
SCÈNE VIL
M. BLANDINEAU, LISETTE.
LISETTE
Voilà une maîtresse femme, monsieur, et qui met votre maison sur un Lon pied. Faire une espèce de maître d'hôtel d'un maître clerc ! Cela est délicatement imaginé, au moins.
M. BLAKDINEAU.
Il ne fera point cette sottise-là , j'en suis sûr.
LISETTE
Il la fera, monsieur: madame et lui sont fort bons amis; il fait tout ce qu'elle veut.
M. BLAN UI.NEAU
Ne trouves-tu pas que cette femme-là devient un peu folle, Lisette?
L I SETTE
Non, monsieur ; je la trouve de fort bon esprit, au contraire : elle prend ses commodités et ses plaisirs, et vous avez la peine et les chagrins de tout. Qui est le plus fou de vous deux ?
iIh. Li;s Bui;u(;i:(>iM.> i>i. (^jrAt.iii;.
M. l!l, A MU N liAVJ.
Oh! c'est moi, sans contredit. Mais j'.ii opinion que c'est sa sœur <|ui la {',:it(!; et je voudrois bien élrc débarrasse de cette Fulle-ia., sans être oblifji' de c|uereller avec ma femme : c'est pour cela que je la voudrois marier à monsieur Na- (|uar(.
MSKTTE.
(^ue vous importe à qui, jiourvii qu'elle soit niarii-e ? 'l'enez, monsieur, je la soupçonne de quelque dessein, dont elle aura jieine à ne me pas faire conlidence. Laisse/.-inoi sonder un peu ses sentiments^ j'.nirai soin de vous eu reriflre compte.
M. BL.VKriINKAf.
Eh bien ! fais, Lisette : inaisdep»;ehe-tr)i. Je vais trouver monsieur Naquart, et nous attendrons ensemble de tes nouvelles.
LISETTE
Allez, monsieur, vous ne tardenv. pas ;i en avoir; laissez-moi faire. Oc monsieur Hlandineau, il est à plaindre. Mais voici une petite personne qui l'est encore plus que lui, quoique son malheur soit d'une autre nature.
ANGÉLIQUE, LISETTE
ANGÉLIQUE
Quoi! te voilà seule, Lisette, et tu ne viens ])a^ me troiiver? Que tu es cruelle de m'abandonnei à mes cha{]frins , et de ne pas être avec moi le plus souvent qu'il t'est possible!
LISETTE
Je ne puis pas suffire à toute la famille; c'est à qui m'aura : madame Blandineau, pour pester contre son mari ; le mari , pour se plaindre de sa femme ; madame la greffière, pour m'entretenir de son ajustement et de ses charmes; et vous, pour parler de votre amant. Voilà bien de l'occupation dans un même menace.
ANGÉLIQUE
Que mes tantes sont folles , Lisette, et que je suis malheureuse de nie trouver sans bien , sans autres parents qu'elles seules, avec autant de foiblesse dans le cœur pour un amant aussi perfide !
LISETTE
Oh ! pour moi, je ne comprends pas comme»!, depuis huit jours que nous sommes ici, vous n'avez point eu de ses nouvelles; il faut qu'il soit n\ort ou malade.
ifii LES BOURGEOISES DE QUALITI^:.
Il est pis que col.t , Lisette, il est iiieonsianf. Queli|iu;s jours avant notre- «lepart , il te souvient (|ue nous le vîmes dans ta ehan>lirc ; il s'y rendit nue heure ])lus tard que de eontuuie, il y tleuuHira beaucoup moins; il etoit <'lia{jrin, inquiet, interdit, embarrassé : il commençoit à ne me plus aimer, Lisette, et l'abscnee l'a fait m'oublier tout-à-fait.
LISETTE
Si cela est, ce sont vos tantes qui en sont cause.
KTiGlknqVE-
Que je les hais, Lisette !
LISETTE
L'une avoit assez de penchant pour lui, à hi vérité; mais elle ne vouloit pas qu il en eut jxtur vous.
ANGÉLIQUE
Oui, cela est vrai, ma tante la {^reffiùre, n'estce pas? Je crois qu'elle étoit amoureuse de lui.
LISETTE
Justement , et c'en est assez pour faire déserter un joli homme ; outre quamadame Blandineau, de son côté, qui ne veut point vous voir plus grande dame qu'elle , a fait aussi ce qu'elle a pu
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pour reloigner à force de brusqueries : c'est ce qui l'a rebute, sur ma parole.
Quelle injustice! et que je l'aime bien plus qu'il ne m'aimoit ! Plus on me défendoit de le voir et de lui parler, plus sa présence et sa conversation me causoient dejoie et de ravissement, ma pauvre Lisette !
LISETTE
11 y a là-dedans plus d'opiniâtreté que de constance.
ANGÉLIQUE
Non , je t'assure.
LISETTE
Oh ! si fait, si fait : vous êtes fille, et le plaisir de contredire fait quelquefois plus de la moitié de nos passions , à nous autres.
ANGÉLIQUE
Ah ! ma chère Lisette , voici Lolive : son maître n'est point inconstant. Que je suis heureuse !
LISETTE
Le ciel en soit loué ! j'en suis ravie.
l'i'i IKS BOUnGKOlSlS DR QUALITI^:.
SCftNK I X.
\ \(:i:i,i()ii;, Lisette, lolive.
I.OM V K
Je n'ai point do lettres à vous donner, mademoiselle.
Tu n'as j)oint de lettres à me donner ? ()ui l'amène donc ici? Que fait ton maître?
LOLIVE.
La plus mauvaise manœuvre du monde. C'est un tiaitre , un chien , qui ne mr-ritc pas de vivre ; un homme à pendre, mademoiselle.
LISETTE
Voilà un hel elo{;e !
Que veux-tu donc dire?
LISETTE
T'envoie-t-il ii.i pour nous dire cela?
I.OLIVE
Une très haute sottise , épouser votre tante. ,/'
.\N(. ELIQITE.
Epouser ma tante, Lisette !
LISETTE
Epouser votre tante ! cela ne se peut pas.
LOLl VE.
Si fait , vraiment : ce n'est pas celle qui a son mari, c'est celle qui est veuve , madame la greffière; et j'ai ici une lettre pour elle, que je m'en vais lui rendre au plus vite.
.\SGÉLIQt3E.
Une lettre pour elle ! Je la verrai , donne.
LOLI VE.
Non, mademoiselle, vous ne la verrez point. J'ai déjà eu cent coups de pied dans le ventre pour cette affaire-ci ; il est bon de m'en tenir là. Qu'il ne s'aperçoive pas, je vous prie, que je vous aie avertie de rien.
,r,b LES D()iJHGi!;oi.si;.s i»r, <,)i;.\i.iii';. SCÈNE X.
ANGÉLIQL'K, 1>ISK TIK.
\ x; KI.IQV K.
Ma tante fst-clle (leviMiiu; folle, de voiili.ii épouser monsieur le comte?
LISETTK.
INon; c'est monsieur le coirite (jui est devenu lou , (le vouloir (■j)ous(!r votre tante.
ANfJKLK^lIE.
Cela ne sera point, Lisette; c'est un prétexte qu'il prend pour s'approcher de moi. Il trompe ma tnnlo. Ma tante aime à se flatter. Cela tournera tout autrement que tu ne te l'imafjincs.
LISETTE
Vous aimez à vous flatter vous-même.
Il n'importe; ne med('tron)]}e prjint, ma chère Lisette. Je vais attendre monsieur le comte à l'entrée du village; je veux lui parler la première; je saurai ses sentiments par lui-inérne, et je ne le quitterai point qu'il ne m'ait [)romis de n'épouser que moi.
Vous ferez fort bien de vous emparer de lui. On reprend son Lien où on le trouve, une fois.
I. \ GUEKIlÈnE
Que cela soit bien toui-tie, monsieur le magisicr; que cela soit bien tourne'.
I, E MAOISTEn.
Ne vous boutez pas en peine; parl.int r|ue les garçons ne inanquiont pas fie vin et les filles de tartes, et que vous nous baiiliais ces vingt écus que vous m'avez dit pour les ménétriers et pour ces petites chansonnettes que je fourrerons par-ci par-là , nan ragaillardira votre soirée de la belle façon, je vous en réponds.
LA GREFFIÈIIE.
Voilà trois louis d'or, monsieur le magister; c'est plus que vous ne m'avez demandé.
LE MAOISTEn.
Bon, tant mieux : je vous baillerons queuque petit par-de.ssus pour ça; et comme j'ai queuque doutance que vous allez vous remarier, j'auron? soin de faire votre épilra... votre épilra...
LES BOURGEOISES DE QUALITÉ. iCy
LA GRE FF lÈ RE.
Mon epitaphe ?
LE MAGISTER
Eh! morgue, neiini, c'est tout le contr;iire; votre ppitralame; je pense. Je ne sais pas bian '•omme ça s'appelle; mais ce seront des vars ik \ otre louange , toujours.
LA GREFFIÈRE
Ne manquez pas, sur-tout, d'y bien marquer les agréments de la fin du siècle : il est si fortuné pour moi, si fortuné, que je veux que ma reconnoissance en soit publique.
LE MAGISTER
Oh! tatigué , laissez -moi faire; j'en sis du moins aussi content que vous. J'ai pardu ma femme , et puis j'avons cette année bon vin , bonne récolte ; je sommes tretous si aises. Allez, je chanterons à plein gosier, et je remuerons le jarret de la belle magnière.
LA GREFFIÈRE
Oui : mais c'est pour ce soir, monsieur le magister ; et ces vers à ma louange...
LE MAGISTER
Oh! (jue ça sera biantôt bâti. Il n'est pas malaisié de vous louer : vous êtes belle , vous êtes lionne, vous êtes riche.
i;o I.F.S IIOIJROKOISF.S DE QUAIIII i.A onKi FI î;ii r.
,1c suisjcune aussi, moiislciir le in.'ifjisicr.
LE maoïste 11.
Vouli^z-vcjus que je motte itou ça? V.\\ hieii! Toionlicrs, tout coup vaille; mai-; vous haillfie/ «jueuque chose pour l'âj;»;-
LA O II E F F I k r. E.
Garilez-vous bien de l'oulilici'.
LE M A G I s I K H .
Vous avez raisou : je daterons la chanson, et cela vous sarvira de baptislaire. Adieu, iiiadaiiie : je sis content de vous; vous serez contente itou de la date, sur ma parole.
LA OnEFFlÈRE.
Adieu, monsieur le ma{^ister, votre trèshnnd)!»^ servante.
LA GREFFIÈRE, LISETTE
LISETTK.
Comment donc , madame ! on dit que vous mettez en joie tout le village? Est-ce à cause de la fête , ou si vous avez quelque sujet parliculiei de vous réjouir?
LA GREFFIÈRE
Les mauvais présages de ce matin sont évanouis, ma pauvre Lisette; j'ai reçu les plus agréables nouvelles..!
LISETTE
Il y auroit de l'indiscrétion, peut-être, de vou» demander ce que c'est, madame.
LA GREFFIÈRE
Qu'on blâme les devineresses tant qu'on voudra, je suis fort contente de la Duverger , pour moi.
LISETTE
Comment donc! madame?
LA GREFFIÈRE
Nous y voilà parvenues, ma pauvre Lisette; nous y touchons du bout du doigt, ma chère enfant.
175 Li'.s iK)riu;i;(M.si:,s ni: (M;Ai.ni':. I, I s I . r I V .
Kt ;i (|noi , inadaiDc?
i..\ c. HK K K 1 1-. H r.
A cet Iifurftix temps f|Uo In Duvfij'ei- m .1 iniii promis .1 l.i iiii du siècle^ a mon linnlii'iii'. i.iSKT rt-:.
Kl r[u a (1< cruiiiimii la fin du siècle avoe v(jlrc Ijonliciir, iiiadaiiie ?
I, \ chkfkikiie.
Je n'ai pas en de grands plaisirs pendant le coursdf celui-ci : mais jevaispasserrautrc agriia- Jd( iiicMi , snr ma parole.
LISKTTE.
Voilà de beaux projets!
LA (; BEFFIKni;.
Je suis déjà veuve , premièrenieut.
LISETTE
Cela promet, vous avez raison.
LA OIIKFFIÈRE.
Kt je ne le serai pas long-temps encore.
LISETTE
Commeni donc, madame?
LA OHEFFIÈRE.
C'est la pison des révolutions que la fin dis ] siècles, et tu vas voir d'assez jolis changenienl-i
I /lans ma destinée.
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LISETTE
l'it quels chanf''ements encore !
LA GREFFIER E
Je serai dès aujourd'hui feuime de condition.
LISETTE
Femme de condition! cela ne me surprend point: vous êtes taillée pour cela, et vous eu avez toutes les manières.
LA GEEFFIÈKE.
C'est sans affectation, cela m'est naturel.
LISETTE
Et quel heureux petit seiyneur aura le honlieur de vous faire femme de condition?
LA OHEFFIÈRE.
Lepetitcomte, ma chère Lisette, lepetit comte.
LISETTE
Qui, le petit comte? celui qui e'toil amoureux
de votre nièce?
LA OUEFflÈRE.
Dis qu'il feiynoit de l'être pour s'approcher â< moi.
LISETTE
tli ! le petit fourbe !
LA G REFFIÈRE.
]Nùus avons bien conduit cela, n'est-ce pas?
i-i IIS n()t;itr,i:()i.sK.,s \)V. oiiAt.iTi-..
I, ISKTTl.
l'.li! «ni l'Iuil-il bpsniil lie coiiduilc l.i-dcd.mvous MO (i<-|)(;i)<l('/, (j\ii' «le vous.
A GREFIIÈIIK
Mais le plaisir de faire enrager de près imin beau-frere le procureur, qui est un fort impeitinent personnage; la joie que j'aurai d'être témoin du dépit de ma sœur et de ma nièce , et «le jouir, par mes propres yeux, du désespoir de toutes Ic..^ femmes de ina connoissanee, nous a fait prendre la résolution de faire ce mariage à leur barbe. OIi ! cela est bien .«.iiivrai-'ant , je te l'avoue.
ACTE n, SCKXE
LISETTE
11 II y .< rien de plus yracieux, vous avez raison.
LA G REFFIlîr. E.
Le petit couite va arriver, et en poste , même ; son valet de chambre est dija ici: cette aftairelà sera bientôt publique.
LISETTE
Ne le seroit-elle point doja, madame? Voilà votre sceur et votre cousine qui me paroissent bien échauffées.
I. A G HE FF 1ÈRE
En rjuoi donc ridicule? et qu'est-ce que c est .jue ce bruit, s'il vous plaît, mesdames;'
M"»" I3LANDIMEAC.
Que vous allez épouser monsieiu' le comte , un
i7^i LKS «ouRoi-.oi.sr.s i)i; oialiti
liominecle qualil(-, nu petit l'toiirdi ijui ii'.i rien Oh! je ne tiouvc point cela vraiscinlilaljli;. I. A r, Il K y V I K II !■;.
Cela n'est pas inuiiis vrai , ma s(cur; me vijil.i comtesse: et «jraccs au ciel, nous ne li{jureroiis plus eiiseinlile.
M""' lil. A M)l N i: A I .
('imilesse, vous? vous, comtesse, ma smir '
I-\ GREFI'IKRE
Dites niaf]ame, madame Biandineau , ei ma- |<lame tout court, entendez-vous?
M">« l!LA^■|)I^E Al'.
Madame tout court! Ah ! je n'en puis plus. Ma 4(f'ur comtesse, et moi procureuse ! TJn sièye, cl lot ; dépêchez, Lisette.
us CTTE,
Madame, madame ! holà donc! madame !
Vous seriez comtesse, vous, ma cousine la jjreffièi-e?
LA GltEFFlÈRE.
Ah! plus de cousinage, madame l'I'llnc, plus <le cousinajife.
l'éi, u K.
Vn fauteuil aussi : tôt, ilu secours; à moi, l.i
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LISETTE
Oh! par ma foi, donnez-vous patience.
l'élue.
Je ra'afFoiblis,je suffoque, j'agonise, et je m'en vais mourir de mort subite.
M™« BLAXDINEAV.
Ecoutez, ma sœur, il n'y a qu'un mot qui serve ; vous voulez le porter plus beau que moi, parceque vous êtes mon aînée; c'a toujours été votre fureur: mais je me séparerois d'avec mon mari, i s'il me laissoit avoir ce déboire -là. Vous venez § de belles oppositions, laissez faire.
l'élue.
Il ne faut pas que la famille demeure les })ras croisés dans cette affaire-ci; il faut agir, il faut se remuer, ma cousine.
LA CBEFFIÈRE.
Oh ! remuez-vous, remuez-vous. Je me remuerai aussi, moi, je vou.s en réponds.
LISETTE
Mort de ma vie , que de mouvement ! Voilà une famille bien sémillante!
L.V OKEFFIÈRE
Mais, vraiment, je 1^ trouve admirables! l'Ues m'empêcheront de m'élcver. de faire forlune ! Ces bourjjillonncs-là sont si ridicules..
17» M.s r,()i r.(;i,()i.si s m: oi aijii M""^^ m. A N l)I^ I A r.
Homjjillomics, iiiachtmo l'Kliic I lioincillonrK-^ '
i.'kh n.
Ah^ riei! bour^rilloinic! moi, (|iii suis , |i;ir l.i {jracc (le Dieu, (ille, sd-ur, et nièce de notaire, n femme fl'uii Elu , ma eousine.
M""» m, a:* DINE. \ i;.
Et moi, ma cousine, qui ai eu plus de treize
mille francs en mai'ia{];e, tant en argent comptant,
qu'on nippes et l)ijoux. Je suis dans une colère., .
Et nKji dans une rage...
MADAME BLANDINEAU, LAGREFFIÈRE, L'ÉLUE, MADAME CARMIN, LISETTE
M«ne CARMIN.
Bonjour, ma chère madame Blandineau.
Madame Carmin, votre très humble servante.
Mme CAKMIN.
Je ne puis pas être de votre souper ; je m'en retourne à Paris: je viens prendre congé devous, mes chères enfants.
LA CREFFIÈl-.E.
Ah! ne partez que demain , je vous prie : vous ne me refuserez pas d'être témoin...
M™e CARMIS.
Je ne puis différer mon départ : je viens de recevoir des nouvelles d'une affaire dont j'attendois la conclusion avec impatience ; elle est finie, il faut que je parte.
l'élce.
Eh! quelle affaire, madame Carmin ? sont-ce des laines de Hollande, d',A,nglcterre qui vou.s arrivent ?
Mn>e CARMIN.
AI»! fi donc : rien moins que cela, raesdaiiK;».
i8o u.s i!oriu;i(>isi .S \w. (M;Ai,n'i';.
.!(! quitlf le ni'jjiirn; je m'y suis furicliii' , rela rsf / 'au-dessous de; moi à l'henrc qu'il nsl : j'.irli«';tr t une charge k uion mari, je me fais j)r('si(l(iilc.
M"'« ULA> 1)1 N F. \ V.
Vous, presiilcule, iiL-^rlaiiir' (iMi'iiiin .'
M'"*-' r. MOI I :v.
-Moi-même.
l'h li;ic.
Madame Carmin présidente !
M™'' f; A I! MIN
Oui , madame.
I. A G uEKFi i;n F
Et moi comtesse, madame Carmin.
jMU>c cahmik.
Vous, comtesse , madame ?
t\ OnEFFIKIlE.
Oui, madame la présidente.
Airae CARMIN.
J'en suis ravie, madame la comtesse.
A1'"e lil, A r< I) I^• K \ v.
Et moi, je sultocjue, je n'en puis plus.
Il y a pour en mourir ; je n'en reviendrai point.
LISETTE
Voilà de belles Fortunes. Kh ! madame (Jarmin remplira bien cette place-là.
I. A CREFFIÈRE
Il sera bon d'être de vos amies.
iM"»'" C Ar.MIK.
Ce n'est qu'une charge de campagne, à la vérité, et dans une élection d'une très petite ville du coté d'Etampes; mais il y a de grands agréments, de grandes prérogatives.
Fjh! quelles prérogatives , madame ?
M"»'' CARMIN
On est maître absolu dans le pays, premièrement. 11 n'y a, je crois, dans toute la juridiction, ni procureurs, ni avocats, ni conseillers même, et monsieur le président peut se vanter qu'il est lui seul toute la justice : cela est fort beau, mesdames.
M™e BLANniNEAU.
Oui, cela sera fort beau de voir monsieur Carmin juger tout seul, lui qui ne sait ni latin ni ? pratique, ni lire ni écrire, peut-être.
M"« CARMIN
Oh ! je vous demande pardon, madame Blaii-
i87 LF.s noun(;i:()isi,.s m. oi ai,iiI';.
iliiic'.Tu , il sirrncra SDii nom fori lilii'(!iiicnt,i;t uvcr tin pnr.'ijtlie ciicorf , à c;;iusu de sa cli;u{;c. I.' K I. v K.
Mais ce n'est pas assez <l(: savoir si{;nt'i'; il faui ju{;cr auj)aravant.
M"><^ CA n M I?i.
Belle l)a{]atello! Il y a dans la ville un tabc;lliofi qui règle tout , moyennant trente ou quarante francs par année : et puis, quand on a bon sens, bon esprit, on n'a qu'à ju};er à la rencontre; c'en est assez pour des {jens de province.
LISETTE
Assurément, et lesjufjesles j)Iusliabilesnesonl pas toujours les plus équitables.
M"»e C .\ n MIN.
Au bout du compte, ce n'est pas mon affaire : je neveux qu'un rang, moi; cela m'en d(jiine un qui me distingue. Monsieur Carmin est un bon homme qui aime la retraite, la campagne : il jugera comme il pourra. Il vivra content dans sa petite ville, et moi à Paris, r-oiniiie une présidente.
LA GBEKKIÈIIE.
Et moi, comme une comtesse. INous nous leirouverons, madams la présidente.
M™'- CARMIN
Adieu, ma chère madame Blandineau; à mon
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retour, nous ferons ensemble quelque partie de plaisir.
M'°e BLANDINEAU.
Adieu, madame Carmin, bon voyage.
M^is CARMIN.
Votre très humble servante, madame.
l'élve.
Vous m'avez vendu des laines évt'utf'es , que je vous renverrai, madame la présidente.
M'"* CARMIN
On vous les changera, madame 1 Elue. Adieu, mon agréable comtesse.
LA GEEFFIÈRE.
ikdieu , ma chère présidente.
LISETTE
Quelle politesse il y a parmi les femmes de qualité! Au bout du compte, voilà de belles fortunes ! une femme placée, une fenune en charge.
M™« BL AN DINE AU
Je n'y puisplustenir,je suis au désespoir; mon- // àieur Blaudiueau en achètera une qui m'anoblis- ' se, ou je ne le veux voir de ma vie.
Monsieur l'Élu cessera de l'être, ou je trouverai bien moyen de n'être plus sa femme.
i8i I.KS lU;Lf;<-»-.(>l>l > Kl, iM ATÎTI'
scÈNi: VI.
LA GHEFFIÈRE, LISETTE.
LISETTE
Courage, madame! voilà Iccham]» de lialaillc qui vous demeure, et il faut qu'il crève une douzaine de bourgeoises de cette affaire-ci.
ACTE II, SCENE VII. i
LA OREFFIÈRE.
Que c'est un animal bien persécutant qu'un beau-frère, monsieur Blandineau.
M. >AQt! ART.
C'est sous les auspices de monsieur, madame, <jue je prends la liberté...
LA GREFFIÈRE
Bonjour, monsieur Naquart, bonjour. Vous m'aimez, on me l'a dit, je le crois. Je ne vous aime point, je vous le dis, vous pouvez m'en croire.
M. BLANDINEAU.
Mais, ma belle-sœur...
LA GKEFFIÈRE.
Mais , mon beau-frère , ne m'en parlez pas davantage : c'est une affaire jugéeendex-nierressort dans mon imagination ; il n'y a point d'appel à cela. Quand j'ai pris une fois mon parti , je n'en reviens jamais : demandez à Lisette.
LIS ETTE
Oh! pour cela non: c'est une des plus grandes perfections de madame.
M. NAQUART.
J'avoiscru, madame...
LA GREFFIÈRE
Vous êtes un mal-créant, monsieur Naquart.
i8r. LIS norROF.nisKs ok oriAU'H-;.
M. «AQrAnr.
Que voii* ayant aflresscf autrefois rrtes premiers
ll(iliilii,l;;is...
I. A c, PK FF I K nrc
Les t/?mps sont chan{i[eH, monsieur Naquart ; j'ctoib une sotie, une cnfaut,uitc iinbccile : il est vrai, jern'eu souviens, j'avois polir vous une heureuse foiMesse; et, si j'en avoisjîte crue, jeserois vfuvo do vous à l'heure qu'il est,
M. M A QUART
Veuve de moi, madame?
I A C IIEKFiiill !•,.
Oui, vraiment: il étoit de mon étoile d'être veuve dans le temps que je le suis devenue; et je ne cl-ois pas qu'en votre faveur mon étoile en eût eu le démenti.
M. BLAÀ'ÛIRÊAi;.
tie prerinor dutiyer est passé, laissez eounr a monsieur INaquart les risques d'un second.
LA OREFrtèRE.
Oh ! pour cela, non ; qu'il ne s'y joue pas : je ne lui conseille pas d'insister là^dessns. Mon étoile est terrible pour les raatis ; et, selon le calcul que j en ai fait faire, elle en doit encore exterminer trois ou quatre, en très peu de temps, et de qualité même : voyez combieh dureroit un pauvrr diable de procureur.
ACTE II, SCENE VII
LISETTE
Quoi, madame! VOUS aimez monsieur le comte, et vous avez la dureté de l'exposer à la malignité de rinfluence?
LA GREFFIÈRE
Oui, pour la combattre, ma pauvre Lisette : c'est un jeune homme qui lui résistera davantage.
LISETTE
Vous avez raison , il n'y a pas le mot à dire.
M. NAQUART.
Je n'aurai donc pas le honlieur de vous j)osséder, madame, de vous être quelque chose ?
M. BL AKDINEAB.
Vous êtes plus fou qu'elfe, monsieur INaquarl.
LISETTE
Voilà un hon homme qui vous aime à la rage.
LA GREFFIÈRE
Qu'il est embarrassant d'avoir trop de mérite ! Mais si vous avez tant d'envie de m'apparteiiir, monsieur Naquarl, épousez ma nièce Angélique: c est une autre moi-même, je vous la donne.
LISETTE
Ah ! ah ! en voici bien d'un autre.
M. NAQUAHT.
Parlez-vous sérieusement, madame?
LA GREFFIÈRE
Oui, sans doute, et vous me ferez plaisir
I.S8 i.r.s noi;n(;i;("tisr,.s de QHAî-nÉ
tnènu". l,,i p.iMvif ('iil.inl ! il faut hit'ii l;iir<; (|U('Iquc chose pour clic. .!<; lui ciilrve uiousicur le
f comte, qui «'tciit sou atuuul; je l'épouse ce soir, plus par vaniti' que par amour, moins pour son ■ l^ mérite que pour sa qualité : car je ne veux quuu i nom, moi, je ne veux iju un nom; c'est maprandc Folie.
V\)us épouseriez ce jeune lionmic qui (îtoit amr)uieiix (r.Vnjréliquc?
I. A (inisrii KHE
Oui, vous Jis-je, je lui vole son amant: monsieur Naquart est le mien, je le renvoie h elle; ce ne sera qu'une espèce de troc ; et tu lui feras entendre, Lisette, que je lui donne plus que je ne lui dérobe.
LISETTE
Vous devriez demander du retour. .le vais L cb'jrclier au |)lus vite, pour lui apprendre c»'ltLbonne nouvelle : que je vais la réjouir!
SCÈNE VIII
M. BLANDINEAU, M. NAQUART, LA GREFFIER E.
M. >" A QUART
Songe2 bien à quoi vous vous engagez, madame.
LA GREFFIÈRE
A VOUS donner ma nièce , monsieur Naquart.
M. NAQUART.
Quand il sera question de signer, n'allez pas vous aviser de voos dédire.
LA GREFFIÈRE
Me dédire, moi, monsieur Naquart ! moi me dédire, une comtesse manquer de parole! ah! ne craignez pas cela. Vous avezl'u.sage des affaires, faites au plus tôt dresser votre contrat et le mien, nous les signerons dans le moment que nous aurons ici monsieur le comte.
M. BLAKDI3ËAU.
Mais, ce monsieur le comte...
LA GREFFIÈRE
Ecoutez, ne vous avisez pas de me manquer de respect devant lui , monsieur Biandineau. Adieu , messieurs les procureurs; madame la comtesse «st votre très humble servante.
)>)o M'.s iioj;iu;i oisi s m cm \iiii
scèm: IX.
M. ULANMIM: AI , M. .NAlMiAnr
M. ni. A m: IN K AU.
Son cxtiav.'igance est an plus haut poiiil, et je vou.s avertis que je ne souflrirai point ([u'elliépouse ce jeune liomme-là.
M. NAQUAIIT.
Elle nv IV'pousera point, laisscz-tnoi faire.
M. BLASniNEAU.
C'est un li(jniine ruiné, qui n'a pas le sou.
M. NAQrAI'.T.
Je sais mieux ses affaires que personne : je suis son procureur et son curateur tout ensemble; et il ne fera rien que je n'y donne les mains. Demeurez en repos.
M. BL AN DINE AU
Oh! cpiel embarras, monsieur Naquart! On ne voit que des folles, de quelque coté qu'on se tourne.
M. NAQUART.
Elles deviendront sages ; et, si vous voulez m'en croire, nous jouirons de notre bien, monsieur lîlandineau, et nous leur remettrons aisément res[)rit, en nous accommodant, pour quelque temps du moins, à leur ridicule et à leurs foiblesses, que nous corrigerons tout-à-fait dans la suite.
riK nu SECOND acte.
I.E COMTE
Mais que voulez-vous que je fasse? Vous êtes san.s bien; je n'ai ni emploi ni revenu; un |)rocès que je viens de perdre achève de me ruiner absolument; ma naissance et ma qualité me sont même à charffe dans la situation où je me trouve. Me pardonnerois-je à moi-même de vous associer à mon malheur?
ANGÉLIQUE
Oui , j'aime mieux être malheureuse avec vous que de vous voir heureux avec ma tante.
LKS BOURGEOISES DE QUALITÉ. lyS
I LE COMTE
Je ne le serai point du tout, je vous assure : ce n'est point elle, c'est son bien que j'épouse, pour le partager avec vous.
ANGÉLIQUE
Je n'en veux point, monsieur; je n'ai que faire , de Lien , je ne veux que vous. [i
LE COMTE
Ah ! soyez sûre de tout mon cœur, il ne sera jamais qu'à vous; je vous chérirai, je vous aimerai, je vous adorerai toute ma vie.
ANGÉLIQUE
Et vous ne m'épouserez point ? Je ne veux point de cela.
LE COMTE
Que vous êtes cruelle! laissez-moi céder, pour un temps, à notre mauvaise fortune, afin de nous en assurer une meilleure : nous sommes jeunes l'un et l'autre; votre tante n'a que très peu de | temps à vivre.
ANGÉLIQUE
Et vous croyez que pour vous avoir j'aurai la patience d'attendre qu'elle meure? Non pas, s'il vous plaît ; je veux que vous m'épousiez la première: ma tante a déjà été mariée; c'est à elle d'attendre.
iji ri;s nouriGKoi.sts m. (^>ualité.
ANGÉLIQUE, LE COMTE, LISETTE
A NGÉLIQIJ E.
Ne me dites point tant de douceurs , et aimezmoi davantage, monsieur le comte, (apercevant Lisette.) Ali! te voilà, ma chère Liseite! viens m'aider à le rendre raisotniahle : il s'obstine à vouloir épouser ma tante, pour faire fortune.
M s ET TE.
Eh bien! mort de ma vie, laissez-le faire, et épousez quelqu'un qui fasse la vôtre. Monsieur Naquart est plus riche que votre tante ; il ne tiendra qu'à vous de devenir sa femme.
LE COMTE
Elle épouseroit monsieur Naquart, mon procureur?
ACTE 111, SCÈNE II. i
LISETTE
Pourr|uoi non? Ce procureur-là s'est emparé d'une partie de votre bien , il peut bien s'emparer aussi de votre maîtresse. La tante et lui sont déjà d'accord; cela ne dépend plus que de mademoiselle.
ANGÉLIQUE
Oui? Oh bien ! monsieur, épousez ma tante; vous n'avez qu'à le faire, monsieur Kaquart m'en vengera.
LE COMTE
Vous consentiriez à cette union?
Ne faut-il pas céder à la mauvaise fortune? Nous sommes jeunes l'un et l'autre, et je serai veuve aussitôt que vous, pour le moins.
LISETTE
Oh! pour cela oui, j'en reponds.
LE COMITE
Je vous verrois dans les bras d'un autre?
ANGÉLIQUE
Nous nous retrouverons, monsieur; je vous donne rendez-vous quand nous serons tous deux devenus riches.
LE COMTE
Ajigélique , vous me mettez au désespoir.
j'jC, LF.S nOtlRC.KdlSKS DE Qn.U.ITI^:. A NT, Kl. iqr !•:.
C'est voys, monsieur, nui avez comincni'r; à m'y mctiro.
I. !■; (:OMTK
Conservc/.-vous foute à moi, tle fjrace.
ANC, KLIQU E.
Conservez-vous à moi vous-même. Mais voyez un peu pourquoi je ii'aurois pas le même privilège fjue lui ! f^ela est admirable.
LISETTE
Il faut (lUc cela soit égal de part et d'autre, il n'y a rien de plus juste.
LE COMTE
En bien ! je n'épouserai point votre tante, je vous le proteste.
>; Et .si vous ne vous hâtez de ni't'pouser, n)oi ■j'épouserai monsieur Naipiart , je vous le promets.
LE COMTE
Je l'empêcherai bien. Le voici, nous allons voir...
ANGÉLIQUE
Ah ! qu'il est vilain , ma pauvre Lisette!
M. NAQUART, LE COMTE, ANGÉLIQUE, LISETTE
M. N A QUART
Ah! c'est vous que je cherche, monsieur le comte : on vient de me dire que vous étiez arrivé.
LE COMTE
Je suis ravi de vous rencontrer aussi , monsieur, pour vous dire...
M. >'AQUART.
Comme je suis occupé à une affaire qui vous regarde, je suis bien aise de vous entretenir quelques moments avant de la mettre en état d'être terminée.
LE COMTE
Avant de finir cette affaire comme vous vous la proposez , monsieur, il faut que vous trouviez les moyens de m'ôter la vie.
M. NAQUART.
Cela est violent.
ANGÉLIQUE
Je suis aussi mêlée dans cette affaire, à ce qu'on 'lit, moi, monsieur?
M. NAQUAP.T.
Oui, mademoiselle.
ii)8 LF.s ndiTucF.oisKs DK QnM.vrÈ.
A Nr. K I. ri^ii F..
Oh liieii! monsieur, ce ne sera pas (l(i mon il vcu qu'elle se fera ; et à moins que monsieur le «.•oiiit<; n'ait ritnpertiiience d'épouser ma tan((!, je ne; ferai jamais la sottise de vous épouser, moi : vous pouvez compter là-dessus.
LISETTE
Voilà une di'claralion fort oblijjeante.
M. K A QUART
Elle devroit me rebuter: mais j'ai fait serment de vous rendre heureuse, et je veux que ce soit monsieur le comte lui-même (pji vous porte à faire ce que je souhaite.
LE COMTE
Moi, monsieur?
ANGÉLIQUE
Oh! pour cela , je suivrai son exemple; rpi'il prenne bien yarde à ce qu'il fera.
M. NAQUART.
Laissez-moi lui parler, et allez nous attendre, avec Lisette, chez le tabellion du village : vous y trouverez presque toute votre famille. Si les contrats que je fais dresser vous conviennent, on les signera ; sinon...
ANGÉLIQUE
Ils ne me conviendront point , monsieur, je vous en réponds.
ACTE lll, SCKNF III
M. NAQUART.
On vous y fait des avantaj^es qui vous feront peut-être ouvrir les yeux.
ANGÉLIQUE
Plus je les ouvrirai, monsieur, et moins je voudrai de vous, j'en suis sûre.
M. NAQUART.
On ne prétend pas vous faire violence, ayez seulement la complaisance de passer chez le tabellion.
Je n'y veu.\ [)oint aller sans monsieur le comte.
SCÈNE IV
M. NAQUART, LE COMTE.
M. NAQUART.
Oh çà, monsieur, nous voici seuls, parlez-moi sincèrement; que venez-vous faire ici?
LE COMTE
Chercher un asile contre la misère où je pré-
joo i.FS Rorn(;i.(iisi S nr, quamtk.
vois ^110 le ni.iiiviiis (•tat de mes affaires me v.i H'duire.
M. NAQlAItT-
F.t cet asile est la maison de inadaiiu- la {;iclfière, «jue vous venez (-ponser, à ce «pic l'on rii'a dit?
I. E COMTE
On VOUS a dit vrai; c'est mon dessein. lf,lle .1 dos rentes , des maisons , vingt mille écus d'ar{i[eul comptant, dont je deviendrai le maître; je nie mettrai dans les affaires.
M. KAQll.\nT.
Un homme de votre qualité dans les affaires?
LE COMTE
Pourquoi non ? Lesjjens d'affaires achètent nos terres, ilsusurpent nos titres et nos noms même; quel ineonvi-nient de faire leur métier, pour être queiijue jour en état de rentrer dans nos maisons et dans nos charges?
M. KAQtJAKT.
Je vous y ferai rentrer d'une autre manière , si vous voulez suivre mes conseils.
LE COMTE
Hélas! monsieur ISaquart, ce sont vos conseils qui m'ont perdu : on roeproposoit un accommodement avantageux^ vous m'avez empêché de l'accepter, j'ai perdu mon procès.
ACTE 111, SCÈNE IV
M. NAQUAUT.
Vous le deviez fjajjiier tout d'une voix : mais il lie se trouve que déjeunes juges à une audience, et nous plaidons contre une jolie femme ; le moyeu d'avoir raison ?
LE COMTE
Ces réflexions sont aussi tristes qu'inutiles; il n'y a point de retour: la seule chose qui me reste à faire est de chercher les moyens de ne pas vivre misérable. Une riche veuve me tend les bras ; il faut m'y jeter sans réHe.\ion.
M. N A QUART
Mais vous êtes aimé d'Angélique, vous l'aimez tendrement?
LE COMTE
Hélas! monsieur, je mourrai de douleur, peutêtre , de ne pouvoir la rendre heureuse.
M. NAQi;AnT.
Il faut trouver des movens pour cela. Voici madame la greffière ; entretenez-la dans les sentiments oii elle est pour vous, et venez me joindre chez le tabellion, où je vais vous attendre avec Angélique.
LE COMTE
Je m'y rendrai, monsieur, le plus tôt qu'il me sera possible.
-c,j LES BOUROF.OISf.S DK QUALITÉ.
SCÈNK V.
\.\i COMTE, LA GRIilTIKia:, LOl.IVi:.
I.OLIVE
Il aura d'abord été chez vous en arrivant, madame ; il sera bien fâché de ne vous avoir pas rencontrée.
LA 0 n E F F I È n K.
Mais f|iicl chemin aura-l-il prisP-IcTaKcndois du coté de la petite ruelle : outre (lue c'est le plus court et le plus commode, la sympalhie l'ydevoit attirer, mon pauvre Lolive.
LOLI VF- La sympathie se sera trouvée en défaut , n)adame.
LA GREFFIÈRE
Eh ! le voilà.
LE COMTE
Madame...
LA OREFFlÈRi;.
C'est donc vous que je vois, mon cher comtin ! Vous me cherchiez, je vous cherchois, nous nous cherchions tous deux; l'amour nous conduit l'un vers l'autre , l'hymen va nous unir : quelle félicité! La sentez-vous bien, nioti cher petit comte,
ACTE III, SCENE V. 2o
et in'aimercz-vous toujours autant que vous m'avez fait l'honneur tle me l'écrire?
LE COJITE.
Vous ne pouvez sans me faire tort, madame, douter de la continuation de mes sentiments; ils dureront autant que vos charmes.
LA (JHEFFIÈRE.
Autant que mes charmes? Ah! comtin , qu ils soient éternels, je vous prie.
LE COMTE
Ils le seront, je vous le promets, madame.-
LOLIVE.
Oui, chaque fois que vous renouvellerez d'attraits, monsieur renouvellera d'amour, madame.
LA GREFFIÈRE
Mais, veillè-je? n'est-ce point un songe ?Suis-je bien moi-même? Est-il possible que j'aie soumis un petit cœur fier comme celui-là?
LE COMTE
n ne dépend pas de moi de ne me point attacher à vous, madame; une nécessité indispensable m'y réduit.
LA GREFFIÈRE
Mon cher comtin ! Oh ! il y a de l'étoile dan» mon fait, et la Duverger n»e l'a toujours dit.
LE CO.MTE.
Lolive?
x.'i i.i:.s i!{Mi;(ii.()i>i..s i)K (^)iiAi.rn,
LOi.i V i:.
Midisii'iir':'
I 1- (Il M I i;.
Voil.'i mil' iiiaitn ^sc (ollc^iloiil je suis drja iiluii tatij;ii('.
LOI. IV E
Oh! cela se remettra, madame, cela se remettra.
LA OREFFIÈRE.
Oïl ! que oui : je m'en vais lui faire prendre de bons consomni'.'s , de bons pota{i[es-, et j'ai d(-ja dit qu'on lui fit de la tisane ; de la tisane , comtin.
LE COMTE
De la tisane, à moi, madame?
LA OUEFKiÈr.E.
Oui, comtin, pour vous rafraîchir. Laissezmoi gouverner votre saute, vous savez combien je m'y interesse.
L.\ GREFFIÈRE
IVon ; qu'ils viennent ici, monsieur le magister.
LE MAGISTER
Ici, soit. Je m'en vais vous les amener. Ça ne sera peut-être pas biau drès l'abord; mais je tâcherons de mieux faire dans la suite.
Ml*. i.j S luu iu;i;(iisi.s di-; oijaijtk.
I A (illKFF IKHK.
Qu'on nous apporte ici (lc« Rio{i[e'!. Alluns, mon cher conitin , prenez place.
LE COMTE
Comment, niailanie! (lu'i^sl-re cine r'fst <|ur ceci?
LA r; tiE r F 1 kiîk.
C'est une petite fête galante dont je veux r('{;a- 1er votre arrive-e; un divertissement de village (]Uf' je vous ai fait préparer.
LK COMTE
Pour moi, madame?
LA G n E F F I t; K K.
Pour vous, pour moi, pour tous tant que nous sommes ici. La i'in du siècle m'est heureuse, je me fais un plaisir de la célébrer
LE COMTE
Cela est d'une belle ame, assurément ; et pendant que vous donnerez vos soins aux préparatifs de votre fête , permettez-moi d'aller aussi donner les miens à une petite affaire qui m'inquiète et qui ne me laisse pas l'esprit dans une entière liberté.
LA G RE F Fl ÈRE.
Allez donc, comtin ; mais ne tardez pas à revenir, je vous prie.
LE COMTE
Non, madame. Suis-moi, Lulive.
SCÈNE Vin
MvnxME RLANDir^EAU, LA GKEFFIÈRE.
M™* BLANDIXEAU.
Ma chère sœur, que je vous embrasse; je n'ai plus de cha{;rin, plus de rancune contre vous. Je vous félicite de devenir comtesse, félicitezmoi d'être baronne.
LA GREFFIÈRE
Vous êtes baronne, ma chère sœur?
M^^ B LA.\niîiEAl".
Oui, ma chère comtesse ; c'est une affaire faite: monsieur lîlandineau vend sa charge , et il donne quarante mille francs de la baronnie de Boistor-
M. s M.S ROritOF.OISKS l)K ynAUii': tu. Le inairli«' fst ronrlii : jn ik! suis plus mailamo lIliUMliiicnti ., ji' suis l;i l);iriiiiiic do Poistorlu à riiL'urc f|uo jo vous parle.
I, A a II i: !• F I K II K.
Mai» cela est fort joli, cela est fort f;racicu\. ma sœur. Ma sœur la baronne, votre sœur la Comtesse en est ravie, et voilà notre famille fort iilnstr('e, au moins.
IM™"! I! I, A M) I N E A II
INoIre cousiiif! l'Kluo mourra <](; chnjjrin, madame la Substitutc s'en pendra : nous aurons <•; soir à notre souper des visapos bien tristes. LA r. KEFf lioiiE.
Il faut tenir son ran{^, s'il vous plaît, mad-anu; la baronne. Aujourd'hui fait, plus île farnilinrit<' avec cette bourgeoisic-là , je vous le demande en grâce.
M"»'" liLANniNEAU.
Oh 1 voilà qui est fini, je vous l'accorde , madame la comtesse.
LA O RKF FI ÈRE
Monsieur Naquart épouse Arif[éliqup. Si nous pouvions aussi le faire quitter: c'est un fort bon homme, et qui mérite assezdedevenirde qualité.
M™e BLANniXEAi:.
Il en sera, je vous en réponds. Il est en marrlié d'un marqiii=;at, lui.
Acri: m, scÈiNE vin. aoj
D'un marquisat, ma sœur! d'un marquisat? Monsieur Aaquart marquis! monsieur le marquis ÏNaquart ! cela seroit fort plaisant : mais ce nomlà , ma sœur, n'est point fait pour avoir un titre. ( On entend une symphonie.)
MADAME BLANDINEAU, LA GREFFIÈRE, LE MAGISTER
LE MAOISTER.
Tout notre monde est là, madame : mais comme velà monsieu le tabellion qui viant avec une grosse compagnie vous apporter à signer queuque chose; afin de n'être pas interrompus et de ne pas interrompre, j'attendrons que cela soit fait, si bon vous semble.
LA GREFFIÈRE
Cela ne tardera pas à l'être; dépêchons.
■•lo LIS ii(iii*.(;i:oisi:s di, orAii'n-. SCÉNK X.
M. RLANDINKAr, mm.xme HLANUINKAr, M. iNAQUAIlT, I.A GUKITIKHK, ANGl'- LIQIJE, LE COMTE, LISETTE, LE TAHELLION, LE MAGLSTEH.
l.A OnKFKlKUU.
Cela est-il comme il faut, inoiisiciir Na(piai i '
M. NAQIAIII.
J'ai fait pour vous comme pouj- moi, maiJaiiK . Vous n'avez qu'à lire, monsieur le taiicllion.
I, K TABKLLION lit.
Par-devant Bastien Trijjaudinet...
LISETTE
Eh ! fi donc, lire ! Voilà du temps liicn employi', vraiment! Que vous avez peu d'impatience , madame! vous serez comtesse une heure plus tard.
M. KAQDAIIT.
Pour moi, madame, l'empressement que j ai d'être votre neveu...
I, E COMTE
L'excès de mon amour rac fait souffrir avec chagrin le moindre retardement, je vous l'avoue.
LA O R E F F I È n K.
Ce cher mouton ! Oh ! il ne sera pas dit que je sois moins vive que vous, rnon cher cftmtin , je
ACTE m, SCENE X
vous en réponds. Donnez, donnez, monsieur le tabellion. Allons, à vous comtin : signez, monsieur Naquart,
M. NAQUART.
Je n'y entends pas plus de finesse que vous; je signe aveuglément, madame.
LA GREFFiÈBE.
Vous risquez beaucoup, ^Tainienf. Dépêchez, ma nièce.
Je n'examine point, ma tante. Il suffit que ce soit me conformer à vos volontés.
LA CREFFIÈRE.
Vous prenez le bon parti. Çà, ne signez- vous pas aussi , monsieur le baron de Boistortu?
M. ELAMjISEATI.
Je n'ai garde de refuser de signer des mariages qui sont si fort selon mon goût ; et il y avoit longtemps que je souliaitois de vous voir la femme de monsieur Naquart, et de donner Angélique à monsieur le comte.
LA GREFFIER E
Oh bien! monsieur, puisqu'il est ainsi , ne signez donc pas, je vous en avertis; car cela est tout autrement que vous ne souhaitez. C'est Angélique qui est madame Naquart, el c'est moi qui suis madame la comtesse.
au I.KS lUiniC.l'.OlSIiS HK QJ-ALITl':.
I, A C, HE F FI EUE
Comment, (-cla n'est pas comme cela? Vous êtes un sot , nionsieuile tabellion ; cela est comme je vous le dis.
El non, m.idame , la peste m'étouffe.
Là (; n EFFIÈHE.
Ouais! Voici qui est admirable, Lisette?
LISETTE
Vous avez tort de disputer, madame: il le sait mieux que vous; c'est lui qui a fait les contrats, une fois.
LA OREFFlÈnE.
Monsieur Naquart ?
M. îi AQC AliT.
C'est un quiproquo, madame, une méprise; et cela sera difficile à rectifier.
LA OREFFIÈIIE.
Difficile tant qu'il vous plaira ; monsieur le comte, ni moi, nous ne serons point les dupes d'un quij)roc|uo , sur ma parole : n'est-ce pas, comlin ':
I. A GKEFFIÈRE
Comment! vous en profiterez, petit perfide? Kst-ce en profiter que de me perdre?
M. N A QUART
Je ne compte pas comme cela, moi, madame; et je ferai tout mon bonheur de vous posséder.
LA GBEFFIÈRE.
Oh! vous ne me posséderez point , monsieur Naquarl; vous avez beau faire, vous ne me posséderez point, je vous en réponds.
M. EL AlSniîJE AU.
Vous venez de signer le contraire.
LISETTE
Est-ce que vous voudriez que monsieur le tabellion eût l'embarras de récrire tout cela, madame?
LE TABELLION
Ce seroit bien de la peine , au moins. Madame Naquart, ce seroit bien delà peine.
LA GliEFFlÈBE.
Madame Naquart! On m'appelleroif madame Naquart? j'aimerois mieux être morte.
>i4 I.KS nOURGEOISKS IIF. QUAI.ITK. M. N ,V<Jl! A tir.
Si cp n'est <|ur le nom (|ui voin cliaijrinc, on vous npp<'llorn niiulanio la rnnitessi^, si vous v<jtilez. I^a icrvc de inuiisieur le r-omlc est à moi , j(> la lui rends après uia mort; je lui assure tout mon bien ; vous avez assuré tout le vôtre à votre I nièce: ils peuvent bien vous c<^der un titre qui \ous fait plaisir.
LE COMTE
Très volontirrs, monsieur, vous rtesie mnitre. LA r, n E F K I È n e.
Cestun accommodement qui chanj^c la rhosp, et pourvu que j'aie un ('quiijajjf , et fjuc vous no soyez plus procureur...
M. NAQUAHT.
Vous serez contente , madame.
LA GREFFIKKE.
Je veux troisfjrands laquais des mieux faits de Paris.
!M. N A QUART
Vous en prendrez quatre, si bon vous semble.
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L A GREFFIÈRE
Oh ! pour cela , oui ; très volontiers. Je le savois bien que je serois de qualité, et queje ferois figure. Vous me regretterez, petit vilain, vous me regretterez; mais je serai bientôt veuve. Allons, monsieur le magister, voyons votre petite bagatelle, en attendant le souper; et quand on aura servi, que le maître d'hôtel de ma sœur la baronne nous avertisse en cérémonie.
(Plusieurs paysans etpaysannes, cooduils parlemagisier, viennent répéter la fête que madame la greftière a ronimandée. )
PREMIÈRE P A Y s A .\ >■ E.
Célébrons l'heureuse greffière, Qui lorsque le siècle prend fin.
Se fait, pour le siècle prochain , Comtesse de La Naquardière.
Le beau destin !
Que de noblesse!
Que de jeunesse!
De quelle vitesse Greffière comtesse Fera son chemin!
(£airée de quatre paysannes.) UN PAYSA.H.
Que la fin de ce siècle est belle
iC, LES Bi)iJiiGi:ui.si;s i)K <^rAi.m;.
l'iiur (|iii(:uii(|uc a boiiiio moisson.
De 1)011 >in, maîtresse fidèle, Kl (les |>isloles à foison !
(Entn'e de paysans et de paysannes.)
SECONDE PAYSANNE
Si l'on ne vous eût pas quitté.
Modeste ornement de nos mères , Vertugadin , collet monté, Si l'on ne vous eût pas quitté , On eût gardé la pureté De leurs mœurs et de leurs manières; Si l'on ne vous eût pas quitté , Modeste ornement de nos mères.
Du ridicule ici traité Paris fournit mainte copie ; Chacun ressent la vérité Du ridicule ici traité :
Tout est orgueil et vanité Dans la plus simple bourgeoisie.
Du ridicule ici traité Paris fournit mainte copie.
COMÉDIE EN TROIS ACTES
lîeprésentée pour la première fois le 17 octobre
PEUSOÎSNAGES.
LE BAIIJJ.
LA Mi<:rNii:RE.
LonsoN, 1
MAIUyrXIs if'11-clclarneun..rn.
DK LOllME, père de Colette, et beau -frère de
la meunière.
COLin'TK, nièce de la meunière.
M. DE LÉPINE, ) amants de Lnuison et M. GFFLOT, j de Marotte.
BLAISE, amoureux de Colette.
INLVTIIURINE, paysanne.
Plusieurs mecmers et meumères.
BOHLMIENS et RoilÉMIF.N>ES.
PÈl.EltI^S et PKI-F.P.INES.
La scène est à Creteil.
LA MEUNIÈRE, LE BAILLI
Oh çà , mon.sieur le bailli, VOUS ctesbon homme, homiêle homme ; vous avez bon esprit , bonne con.science, tout bailli que vous êtes. Feu mon mari, pendant son vivant, étoit de vos atnis, vous buviez quelquefois ensemble; il vous souvient de ce qu'il vous recommandit en mourant, le pauvre défunt : vous lui promîtes tant que vous auriais soin de sa famille.
LE BAILLI
Je lui tiendrai parole, et vous me trouverez toujours prêt, madame la meunière, à vous rendre tous les services qu'on peut attendre d'un véritable ami.
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L A M i: r !< I i II !•:
Jf vous sis hian ol)Ii{;(', monsiciir In l);iilli ; je n ai l>(;soiii »|Hf.' tl'iin l)f)ii (-(iiiscil , («jinriHMe vuus ai <I(^ja dit.
LK nA IM, I.
Cest oc qu'on ilonue plus lihrraleiuenl .
I.E II AI LM
Mais , qu'ave/.-vous envie de faire?
Tout ce que vous me direz.
LE BAILLI
Je n'aimeroispasà vous conseiller contre votre volonté.
LA M Ers 1ÈRE.
Mais voirement vous moquez- vous? Je n'ai point de volonté. Je sis une pauvre veuve qui charche à vivre tout doucement, et qui ne veut rian faire sans la participation des honnêtes parsonncs qui avout la bonté d'entrer un peu dans les petites raisons qu'on peut avoir... Il y a doux ans que je sis veuve , monsieur le bailli.
LE BAILLI
Comment, deux ans! Y a-t-il tant que cela '
LA ME DM ÈRE
Oui, tout autant : velà le treizième mois; et pour ce qui est d'en cas de ces choses-là, drès c|ue la deuxième année est une fois commencée, on la compte Unie. Oh! j'ai Lieu eu du regret au pauvre défunt.
LE B.VILLI.
Oui, je le vois bien , le temps vous dure.
LA MEUNIÈRE
Eh ! le moyen qu'il ne durit pas ? j'ai bian de la charfje, au moins: deux filles qui devenont grandes, une nièce qui l'est itou, un moulin bian achalandé, biaucoup de tracas; il est bian malaisié de prendre garde à ça toute seule.
LE BAILLI
Vos filles ni votre nièce n'ont pas besoin qu'on veille sur leur conduite : elles sont bien sages , bien élevées; et c'est ce qui me faisoit de plus estimer le défunt, que le soin qu'il a pris de leur éducation.
LA ME i; ^ 1ÈRE.
Le pauvre homme, monsieu le bailli! quand j'y songe, s'il n'étoit pas mort, voyez-vous , je ne serois pas dans l'embarras où je sis.
LE BAILLI
Non, sans doute. Mais il est facile de vous en tirer : votre nièce et vos filles sont grandes, vous
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étps riche; il faut leur Iroiivnr.'i rli.iciinr nu linn
parti qui vous on défasse.
I. E IIAIM. I
Comment ?
LA M E U M È n E.
C'est moi qui sis d'avis de me marier; je crois que ça vaudra mieux.
Oui. Mais pour vous soulajçer des soins que vous donnent ces Hlles et cette nièce...
LA MEU N lÈri E.
Eh! fi donc; les maris que je leur Itaillerois n'auriont soin que d'elles, et sti que je prendrai aura soin d'elles et de moi: ce sera faire d'uiirpiarre deux coups ; ça est bian plus commode.
ACTE I, SCENE I. aaS
LE BAILLI
D'accord. Mais madame la meunière...
L\ MEUMÈRE.
Tenez, monsieur le bailli, ma résolution est prise, je n'en démordrai point, je veux me remarier, vous avezbiau dire.
LE BAILLI
Vous avez raison, je vous conseille de le faire.
LA MEUNIÈRE
El si , je ne veux pas que mes filles ni ma nièce en murmuriont la moindre chose.
LE B.^^ILLI
Vous ferez fort bien de les en empêcher.
LA MEUXIÈBE.
Je prétends qu'elles demeuriont filles tant qu'il me plaira.
LE BAILLI
C'est fort bien prétendre.
LA MEUNIÈRE
Et si elles s'avisiont tant seulement d'envisager un homme, je les dévisagerois, moi. Oh! je sis une femme d'honneur, monsieu le bailli, je n'entends point de raillerie.
LE BAILLI
peJa est fort louable. Et quel est le mari que vous prenez, madame la meunière?
îîf. I,i:.S TROIS COUSINKS.
I.K II A I I. II
Très volontiers : vous n'avez qu'à dire , voyons.
LA MEUNIÈHE.
II y a déjà le concier(je du châtiau , prinnièrement.
LE DAILI, I.
C'est un foi-l honnête homme.
LA M Ki; SI ÈRE.
Kt puis monsieur Giflot, le neveu de notre cur«', qu'on dit qui a de l'esprit: vous savez ce qui en est.
LE BAILLI
Oui vraiment, celui-là seroit un fort hon ])arti.
LA MEUNIÈRE
Il y a encore le valet de chambre de monsieu le président, qui est un l)on f;ros réjoui.
ACTE l, SCENE I
LE BAILLI
Mais, écoutez, ce Valet de chambre...
LA MEUNIÈRE
Oh! sti-Ià a trop bonne protection, monsieu le bailli; il nie feroit enrager, et je ne serois pas la maîtresse.
LE BAILLI
C'est une bonne raison. Vous préférez monsieur Giflot?
LA MEUNIÈRE
Le ciel m'en préserve! il a trop d'esprit. On n'a que faire d'esprit dans un moulin; le mien suffit pour ça , je n'en veux point d'autre.
LE BAILLI
Je vois Lien que le concierge...
LA MEUNIÈRE
Fi ! c'est un grand flandrin , un grand sec, maigre ; il est quasi tout comme le défunt : il me seroit avis que ce seroit la même chose, et il vaudroit presque autant n'avoir pas été veuve que de ne pas s'apercevoir du changement.
LE BAI LLI.
Oui , cela est vrai ; et ce sera le garde-moulin , selon toutes les apparences.
I.KS mois COUSINFS
me reviaiit asso/. Voilà rc qu'il faut c-n miMiajjt'. Ça va ilroit en beso{»np, ça est df'ja styld à ma niagnièro , et je ferai tout rc que je voudrai de ce benét-là.
LE DAIL Ll.
Oui; uiais épouser votre {jaide-in oulin
Oli ! je sis Imtée à ça, monsieu le liailli, je n'en aurai point d'autre. Baillez-moi voire avis là-dessus, je vous en prie.
I. K IIAII, 1. 1. Mon avis est que vous l'épousiez, et tout au plus vite : vous ne sauriez jamais mieux faire.
LA BIECMIÈRE.
West-ilpas ATai?Queje sis bian aise que vous agréais ma résolution! car, au bout du rompte , j'ai de la confiance en vous, du respect, de la croyance; et si vous m'aviais contredite, je n'en aurois toujours rian fait qu'à ma tête, et ça eût été désa{p-ial)le. En vous remarciant, monsieu le bailli, je vous prie de la noce. Je sirf votre servante.
LE BAILLI
Jusqu'au revoir, madame la meunière
SCÈNE II
LE BAILLI
Voici une oommère qui va faire un mauvais marché avec sou garde-moulin ; et quelque bon esprit qu'elle paroisse avoir, ce n'est assurément pas l'esprit qui la détermine. Elle n'a nullement dessein de pourvoir ses filles, et les pauvres enfants sont en âge, et peut-être dans l'impatience d'être pourvues. Il faut avertir leur oncle de la sottise que médite sa belle-sœur. Le voici le plus à propos du monde.
DE LORME, LE BAILLI
UE LORME
Votre valet, monsieu le bailli; comment vous en va? je m'en allois cheux vous.
Je suis bien aise que vous m'ayez rencontré. Me voulez vous quelque chose?
DE LORME
Eh, parguenne, si je ne voulois rian, je ne vous charcherois pas.
LE BAILLI
Eh bien! qu'est-ce? De quoi s'agit-il?
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ni-: LORMK.
II s'a{^îl (iiiedi'Fmit uion Frt;ro, lo inciinicr d'iti, est Irrpas.sc-, coiiiiiK! vous savez, et (|U(; iiiadaine sa feniiiuî est «liaMornont vivante, à cm qu'il me paroh : ça ne vous pni-olt-il pa« itou rommc ca , monsieu le bailli ?
E BAI
Eh ! de quoi donc , s'il vous plait , monsieur de Lorme ?
DE LOnME.
Oh! palsanguenne, c'est de son allure, et au train qu'aile va, j'ai peur qu'aile ne bronche : je ne vas de fois au moulin que je ne trouve la nappe mise et du monde autour, de grandes crucbées de vin par ici, des jambons parilà, un gigot d'un côté, un cochon de lait de l'autre, des ménétriers dans unbatiau, la musette et le hautbois sous l'orme; il est avis que ce sont des noces parpctuelles, et si parmi tout ça je ne vois ni curé ni tabellion. Morgue, cela nous baille martel en tète ; car, voyez-vr)Uii,j'ai de l'honneur^ et je sis, pour
ACTE ï, SCENE III j'^i
lame du défunt, presque aussi jaloux de ma helle-sœur, que je l'aie jamais e'té de ma femme Margot, pendant qu'aile étoit au moude; et je ne l'f-tois pas mal , comme vous savez.
LE BAILLI
Vous ne l'étiez que trop, et vous aviez quelquefois des emportements...
Oh! pargué, je ne l'ai rossée qu'une fois, mais je la rossià bian . et dans le fond j'avois tort ; au moins , n'allez pas crotre que j'avois raison.
LE BAILLI
Non, non, je ne suis point porte' à croire le mal.
DE LORME
Je ne sais, morgue, comment ça se Ht. Je devais aller ce jour-là à iras lieues d'ici pour une coupe de bois que j'y avois à vendre; je rencontiis le marchand en sortant du village, il gie ramenit au Grand-Cerf ; j'y tombîmes d'accord, je bûmes le vin du marché , copieusement pour ça : jenenousquittimesqu'à minuit. Je retournis chez moi; onnem'yattendoitpas ; jetrouvismafemme dans le lit : et voyez un j)eu queu peste de vision, nionsieu le bailli,la carogne me paroissit double.
Voilà une vilaine vision , monsieur de Lorme.
a3a LES THOIS COr.SIM'.S.
IIB KOltMR.
Je VOUS laisse à penser (ineii var.-tnne; j'(''lois pis qu'un enrage : mais le lendemain je nie rapaisis, je eompris faeileinent (|ue e'est nue j'etois ivre, et que «r'i'loit ma faute. l'"nfin, bref, tant y a, Margot me pardonnit ma barlue, on nous raccommodit. Et voyez, monsieu le liailli, fiur^u hénediction! avant ça, je ne |iouvièines avoir d'enFants, et de ce raecommodement-là il est venu celte petite lille, qui est votre t^iilole, et qui a morguij plus d'esprit qu'aile n'est grosse. Oli ! je ne sais pas de <|ui aile tinni , je vous l'avoue. I. b UA I I. I, I.
Vous aimez bien cet enfant-là, monsieur «le Lormc?
DE tOIiME.
Si je l'aime! C'est une petite mièvretéagriable; aile a de petites magnières sémillantes, une ma- Jeigneté drôle; aile fait pièce à qui aile peut, aile ne pense bian de parsonne; aile dit du mal d(! tout le monde , et si tout le monde l'airne. Ob ! c'est une jolie créature. La voici, je pense: je lui ai donné cliarge d'observer sa tante la meunière; aile viant m'en dire queuque nouvelle.
LE ilAILLI.
Je vous en apprendrai de plus sûres que personne.
ACTr I, SCÈXF. !TI. 2,^3
DE I. O n Al E .
Bon, tant mieux. Mais écoutons un tantinel ce fjue Colette aura à mn dire.
DE I.OC.ME, LE BAILLI, COLETTE
BE LORME
Ebbian! mon enfant, tu vians du moulin':' < Qu'est-ce qu'il y a de nouviau? que fait ta tante?
COLETTE
La voilà qui vient d'arriver; et tout en arrivant elle est d'abord allée trouver Biaise, le gardemoulin , et elle s'est mise à babiller avec lui. Oh ! c'est une grande causeuse que cette femme- là. Bonjour, mon parrain.
LE BAILLI
Bonjour. Colette, bonjour.
DE LORME
K'as-tu point acouté ce qu'aile disoit?
COLETTE
Ohl que si fait, vraiment; mais comme elle est défiante, on ne la sauroit écouter que de loin; on n'entend qu'une partie de ce qu'elle dit, il faut dfvint'i le reste.
DE Lor. ME.
Oh! parjijiietme, oui; t'es une plaisante deviiiciiie ! Moii.-ien le bailli?
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I, i: Il V I II. I. .l(,-n(; la crois pas tori haliilc, li aiiclD'inr'iit.
I. K 11 A II
(loinnionl! jietite Hlle...
(Colette contrefait , par ses gestes , ceux du Inillii et ceux de la voisine.)
COLETTK.
Vous faisiez comme ça, mon parrain : vous la regardiez avec de certains yeux , vous lui preniez la main, et dans ce temps-là, c'est que vous lui disiez que vous étiez amoureux d'elle, et elle vous repoussoit ; elle secouoit comme cala tête, c'est qu'elle nipoiidoit qu'elle n'en croyoit rien. Et vous, tout aussitôt de faire comme ça : vous lui juriez que ça etoit vrai; et j'entendis un jieu le dernier mot; il y avoit, je crois, qu'elle etoit adorable.
BE r. OISME.
Oh! ohl inonsieu le bailli.
LE BAILI. I.
Ab! ah!
COLETTE
Cela est bien vrai, je vous en n'ponds; et la
ACTE I, SCÈNE IV
voisine faisoit comme ça , et je suis sûre qu'elle disoit : Paix, taisez-vous, ne parlez pas si liaut; mon mari est là-dedans.
Voilà une rusée petite fillole , compère de Lorme; si elle devine aussi juste en toutes choses, elle est plus habile que vous , sur ma parole.
DE LORME
Tatigué, queul esprit ! ça estraarveilleux, n'estce pas? Eh! qu'est-ce que c'est que t'as deviné de ta taille, dis ?
COLETTE
Qu'elle aime Biaise de tout son cœur, et que Biaise ne se soucie guère d'elle.
LE BAILLI
Le premier article est vrai, je le sais par ellemême : pour le second, il faut l'éclaircir. Qu'estce qui vous le fait soupçonner? Voyons.
COLETTE
c'est ma tante qui le va toujours chercher, et puis, quand ils sont ensemble, il n'y a quasi qu'elle qui parle : elle gesticule, elle devient rouge, et Biaise est comme ça. Il fait une espèce de moue ; et quand il lâche deux ou trois paroles, c'est en levant le nez ou en secouant les oreilles. Oh ! s'il est amoureux, lui, ce n'est pas de ma tante, je vous en réponds.
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i.\. n\ii.i. I.
Cria ponrroit l'trc, ot j'ai à vous avertir qin; la jyanilc lolic di' voIic ln-lli'-srpiir est de so rcinarioi'.
1)1-; ion mi:.
I,a fl('\ arfjondf'o !
La Hllole a (urt bien <levine : n'est Biaise à qui elle en veut, et si il y en a irois aulies qui la recherchent.
I)K LOKME.
(iOMiinent ! trois , inonsieu le bailli ? Est-il possible qu'il y ait tant de fous quera dansle villaffc? Et qui sont ces ni{]auds-Ià , avec votre parmis- .sion ?
I.K BAIL LI
de ne sowt point des nij^auds. La tueunière est riche; le concier{;e du cliâteau, le valet de chambre de monsieur le pre'sident, et le neveu du curé ont des vues pour elle.
COLETTE
Oh! que nenni, mon parrain; je devine mieux que vous : ce n'est point pour ma tante «ju'ils vont au moulin, c'est pour mes cousines.
Li; r. A I LLi.
Pour \os cousines! Qui vous a dit cela?
ACTE 1, SCENE IV. a.'î
COLETTE
Bon, qui me l'a dit! est-ce qu'on me dit quelfjue chose? Ils se défient tous de moi, ils ne nie disent rien; mais je sais tout: il n'y a pas jusqu'à Biaise, qui est amoureux de moi, et qui n'oseroit me le dire, de peur que je ne me moque de lui.
UE LORME
Il est amoureux de toi? Comment sais-tu cela?
Voyez, f|ue cela est diflicile à deviner! Je ne l'aime pas, moi, au moins; mais je ne laisse pas de lui faire bonne mine, pour l'empéchcr d'épouser ma tante. Oh ! s'il faisoit cette sottise-là , j'en serois Lien fâchée, je vous l'avoue.
LE BAILLI
Le garde-moulin seroit amoureux de vous? Allez , vous êtes folle.
COLETTE
Vous ne le voulez pas croire, il faut vous en donner le plaisir. Le voilà qui vient ; cachez-vous tou,-> deux derrière ce buisson, vous entendrez ce qu'il me dira: je vais lui donner belle, et, tout iiifjaud qu'il est, je le ferai parler, je vous en réponds.
DE LORME
La jolie enfant, monsieu le bailli! Est-ce moi qui ai fait ça? ,
i,;;? Li':s riiois cor.siNi.s.
PI. ,\T.SE
Bonjour, madame Colette; est-oo que vous voudriais me parler, que vous m'appelez.?
COLETTi;.
.Mais toi , mon {jarçon, n'a.s-tu rien à me dire?
lîLAlSF..
Morgue nenni , vous êtes trop moqueuse , queuque sot qui s'y fie ; je créverois plutôt qua d'en ouvrir la houche; à moins que ra ne vienne de vous, je n'oserois vous le dire,
COI. ETTE
J'^h ! quoi dire ?
ACTE I, SCKNE V. aiy
Ce qui m'amène envars ici. Vous croyez peutêtre que c'est par hasard que j'y vians, ça n'est parguc pas; c'est tout exprès, el si je n'en fais pas semblant, comme vous voyez.
COLETTE
Tu es un garçon bien dissimule.
l'arguenne, il faut être comme ça. Je ne veux point qu'on se gobarge de moi; voyez le biau plaisir, on ira dire son secret à une fille, et pis la masque s'en gaussera. Nanniu, morgue, nannin; il n'en sera rian ; j'ai plus de cœur que ça.
COLETTE
Tu aurois quelque secret à m'apprendre, à moi ?
Eh! oui morguenne, j'en ai un. Quand vous n'y êtes point, je sis tout prêt à vous le dire; et drès que je vous vois, vous avez une certaine meine malicieuse qui me renfonce la parole. C'est tjueje sis si timide, voyez-vous, et si pourtant avec les fdles il m'est avis qu'il faut de la hardiesse.
COLETTE
Assurément: rassure-toi, va, va, parli;,^
BLAISE
Oui mais ii ce secret-là vous est désagriable?
.'io LKS TKOIS COUSINKS.
Il y .1 (li's secrets cjiii cli-jilaisont queuciiioFois. Votre laiite m'a «lit li; sian, |)ar exoiiiplc ; il tii'a fâche: si le riiiaii va vous faire <lc même?
COLKTÏE.
lit qu'est - ce que c'est que son scciel à iii.i tante?
li I, A I s K.
Qu'aile est amoureuse de moi.
COr-ETTK.
Et le lien :i toi?
li I. A I s E.
Que je sis amoureux de vous ; mais vous n'en saurais rian que vous ne le deviniais. Je sens biaii ea, je n'aurois jamais rimpartinence do vous le dire.
COLETTE
Ah ! tu Feras fort bien de ne m'en point parler.
nLA ISE.
Oh tati^jué! que je n'ai garde; vous en feriais de biaux contes.
COLETTE
Oh! oui, je t'en réponds.
ACTE I, SCENE V
BLAlSE.
Oui, voirement;et si vous aviais l'esprit de deviner ça, et la bonté d'en être bian aise, je ne deviendrais peut-être pas fou, voyez-vous. Eh! allons, allons, morguenne, empêchez -moi de l'être.
COLETTE
Eh bien ! va, nous verrons ; laisse faire.
BLAIS E
Commencez-vous à deviner un tantinet ?
COLETTE
Oui, oui, j'entrevois quelque chose.
BL A ISE.
Entrevoyez-vous que je crève d'amour, et que c'est vous qui en êtes la cause.'
COLETTE
Cela.me paroît un peu comme tu le dis.
BLAISE
Oh! morgue, je dis vrai, je joue le franc jeu; et tenez, je neboispoint de vin, queuque part où je me treuve , que je ne m'enivre tout bas à votre santé, madame Colette.
COLETTE
Cela est bien tendre.
BLAISE
Il ne me viant point de pensée d'amour que ce ne soit pour vous.
ai
ï4a i.i.s i liois consi m;.s
roi, KT 1 r..
I*"iiit liirn.
Et quand il m'en viuiit (le inariajji", c'osf itnn |)ourv(n»s, iiiadaiiK- (Àjlctlc.
COI. K r IK.
Mais tu me parles de tuii amour liieii ianiilii'rement, à ce qu'il me semhle. IIL Aisi:.
l'arguenne, c'est que vous m'oiiliardissez; et quand je sis une fuis enhardi , daine, aeoutez,je ne sis plus honteux: il n'y a ciu'à me iiu'itre en train et à me laisser Faire.
SCRNE vr.
LE I5AILLI , DE LORME, COLETTE, RLAL^^E
I. rc IIMLI. I
Doucement, monsieur Biaise, doucement.
Eh biaii! taliyue, ne velà-t-il pas; je n'f-tions pas seuls; on nous acoutoit : vous m'avez fait jaser pour me faire pièce.
DE LORME
Comme vous vous échauffez, monsieu le gardemoulin; prenez garde.
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BLAISE
Oh! dame, excusez, monsieu de Lornie, la hardiesse que j'ai la libarté de prendre; mars comme madame la meunière a en fantaisie que vous deveniais mon hiau-frère, je me sis fourré dans la mienne qu'il vaudroit mieux que ce fùl mon biau-père que vous devenissiais : ça dépendra devons ; voyez, il n'y a pas plus de difîicultP à l'un qu'à l'autre.
«E LORME
oh ! palsanf[ué , je vous baise les mains ; il y a de la difficulté des deux cotés, monsieur P.laise.
BLAISE
Eh ! oui, ça est vrai. Je ne veux pas l'un; vous ne vêlez peut-être pas l'autre , vous, et c'est ce qui fait que je ne sommes pas d'accord; mais madame Colette accommodera tout ça, aile n'a qu'à vouloir.
DE L o n M E.
Aile n'a (|u'à vouloir?
BLAISE
Eh! parjjuenne, oui. ]\'est-il pas vrai, monsieu le bailli? Il y a comme ça queuquefois des parents bourrus, des brutaux, quinevoulont pas bailler leurs filles en mariage, et les filles, parfois, s'y baillont d'alles-mémes. Comme on n'y niteiid point de mal, on va le grand chemin; et
j'i'i IIS THois COI .SI m: S.
ilr> <|ni'iii|ii< part <|u'allc.s viennent, un ne lai.ssr ji.is ilr \t> |iicndrc; et le biau-pèrc est biau-pèrc nian.;;n'' li , mais nclaisse pasdc l'ôtrc : vousromprcne/, l)ian, madame (Joleltc?
n E LO 11 M K.
Crmimcnl! l;iau-ptTemau{;it' li?()li ! parjjncnn»', j'y i)'outerons (|U(n(|m; ompôclicmpnt , mimsien le l)ailli.
L K ItAII. I. I.
Sans emportement, monsieur de Lornio. Monsieur 15lai.se est un l)on fjarecni, nn lionm-lc {;aicon; et, pourvu qu'il nous jircjnicltc de ne jnuiit épouser la meunière...
LL A I S E
Eli! pargueinie, il y a bon moyen de m'en empêcher ; qu'on me baille la nièee, il est bian sûr que je n'épouserai point la tante.
Il n'y a rien qui ne se puisse faire; mais, en attendant , promettez-nous...
r,L AISE.
Si je vous le promettrai ! Je sommes di-j.i trois fiui nous sonnnes bailli! parole de ne vouloir point d'aile, elstapendant je faisons la meine d'en vouloir biaucoup : et voyez comme je joue de malheur, monsjeule bailli, je sis justement sti dont aile veut le plus.
ACTE I, SCÈNE VI
LE BAILLI
Je le sais l)ieii.
Aile vouloit que je fissions aujourdliui de» arcordailles ;el comme je neveux point d'épousailles, moi, il m'est avis que ces accordailles-là serioient suparflues.
DE LOnME.
Eh! oui, voirement.
BLAIS E
Je l'amusons tous trois du mieux que je pouvons, avec des me'nétriers, parfois, de petites chansonnettes par ici, de petits re'galements par ilà : (|uand je la trouvons trop bonne, je li faisons querelle; je devenons bons quand aile fait la meine, et drès qu'aile se radoucit, je li charchons noise. Aile nous r'aime comme ea tour à tour, et tour à tour je faisons semblant de la r'aimer; maisjene voulons jamais rian conclure.
LE B.MLLI.
Mais à quoi bon ces semblants-là?
A quoi bon, monsieu le bailli? morfjue, les semi)lanls ne sont que pour aile ; mais il y a du tout de bon pour les filles.
UE LORM E.
Comment, du tout de bon?
34C T.Ks xndis corsiNrs.
Il I l I M'.
Oui : iiiiiii>irii Cjtliil (Il MiiiK' lune; inulHi'')! «le Lt'jiciiic est nrnourcux de l'iiulio, (.'f c'csl mm f|iii, eiivars nllcs, in.iiiijjancc tout ra pourciix, sans que Icni- ini-ie s'en doute, à oondilion <|u'à la pareille ils niani{;aneeroMl pour moi envars Colette, sans (|ii(' nxjii-iieu de Lormc s'en aperçoive. Oli ! j'a\ OMS morjjU(' l>ian pris nos mesures. i>K i.or. MK.
Oh! oli! ])ar{;uenMe , vclà rpii i-M adHiii rdiK;, inonsicu le ])ailii !
III, AISE
Vous serez rnor{;»é les dupes de <;a, car j'y avons regardé.
DE LOKME.
C'est <;e fpi'il faudra voir.
Il I. \ I s F.
Je sis le boudeux aujourd'liui, moi, à cause qu'aile vouloit des .'âccordailles. Monsieu de Lépeine est le répaleux, et monsieu Giflof fera le jaloux. Dame , voyez-vous, je nous divarlissons comme des petits rois. I^e.s jeunes Hlles, qui avont le mot et qui savont que ça se fait pour l'amour d'ailes, prenont leur part du divariissement. La meunière, qui ne sait rian de riau, se divarlif itou comme les autres, et par ainsi je sommes trefous en joie.
ACTE I, SCENE VI
DE LORME
Je VOUS le disois bian , monsieu le bailli, ce sont, inorjjué, des noces parpétuelles.
BL A ISE.
(0« entend une symphonie.) Oui, justeuient... entendez-vous? Velà monsieu de Lepeine qui va leur bailler un plat de son métier.
LE BAILLI
Nous parlerons à loisir de tout cela , monsieur de Lorme ; il faut se conduire prudemment dans cette alFairc-ci.
BLA I SE
Ils s'en allont envars là-bas, je pense. Eh ! morjjuenne, <|uene venont-ils envars ici? la place est plus belle, etvous trouveriais peut-être ça drôle.
LE BAILLI
Oui-dà,oui-dà; j'aime à voir qu'on se réjouisse.
BL AISE
C'est un tas de filles et de garçons babilles trctous comme des meuniers et des meunières, et monsieu de Lépoine à leur tête , et tout ça pour faire voir au monde qu'il ne me'prise point I(> nioulinage. Oh ! ça est bian galant, voyez-vous.
Assurément. Allez, ma fillole, allez vousjoindre à ces jeunes filles, cl lâchez «le les amener ici.
a4« LF.S 'l' Il OIS COIJSINKS.
Cni.ETTE.
Kllcs ne ilcniaiulci'oiil pas mieux, iiinn p. m. un et ma tante aussi , j'en suis sûic.
Il I. A I s E.
f)hl palsanjjiieiiiie, j'en D-poiids it<ni, «'t j .liions vous aiiieiier toute la baiidc joyeuse.
I. E BAILLI
Oui, vous avez bon sens, bon esprit.
nE LORME.
La meunière Ijronnhera, prenons-y jjarde, et si aile bronche une fois, ses filles et la mienne broncheront itou, peut-être; caries filles et les femmes, c'est comme les moutons, voyez-YOUS; drès que l'une a sauté le fosse, crac, velà les autres après; et la meunière est une sauteuse, je vous en avartiî.
LE BAILLI
Il faut fcx.i.'iiiner la chose avec attention, pour pouvoir prendre d(:< mesures justes.
I. E BAILLI
Observer la mère et les filles.
DE LORME
Et la mienne itou , monsieu le bailli : c'est une dessalée.
LE BAI LLI.
Laissez-moi faire, et ne dites rien à votre bellesœur, sur-tout.
DE LORME
Que je ne li dise rian? J'aurois pourtant bian envie de li laver la tête.
LE BAILLI
Gardez-vous-en bien : il ne faut pas lui donner soupçon qu'on ait dessein de la contrecarrer.
IJE LORME.
Vous avez raison ; je ne sonnerai mot.
LE BAILLI
Voioi Colette qui les amène ; prenons notre part de leur joie , feignons tous deux d'être fort contents de toutes ces petites parties de plaisirs.
T)E LORME
oh ! tatigué , ne vous boutez pas en peine. Que je vas faire semblant de me divartir !
FIS D t P p. E .M I E K ACTE.
p m: M II; H iNTiJiMioDi;.
(Plusioiirs li,iljit.inls du villa(;c , vêtus en tncuuiur% n m incuuiorfis, ci conduits par M. de Lé|iiiie, vicnucut en dansant prendie sur le tliéàtre les places qu'ils doivcul occuper pendant le divertissement que l'on donne à la meunière. )
M . ï O U ^' E N E L , vêtu en meunier.
Pour adoucir le lonp; veuvage De la meunière de ces lieux, Toul rit sans cesse en ce \ illagc , Et cliacun y Fait de son mieux; l'our adoucir le long veuvage De la meunière de ces lieux.
ENTUÉE.
:\llle HORTENSE, meunière.
Les plaisirs naissent sous les pas D'une veuve à joli visage, Et le veuvage a ses appas •
Quand on en fait un bon usage.
ENTRÉi;.
M. TOUVENEi-, meunier.
En voyageant avec l'ainour, Telle aura fait cent fois naufrage, Qui s'y rembarque au premier jour, Tant agréable est ce voyage !
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Celui d'hymen est moins charmant, Et la veuve prudente et sage Ne s'expose que rarement Aux périls d'un second orage.
ENTRÉE
BRANLE
.VI. TOUVENEL, meunier.
Ici l'Amour et sa mère
Vont d'un air badin.
De la beauté la plus fière
Enflammer le seiu.
Le joli, belle meunière.
Le joli moulin !
.viUe HOKTENSE, meunière.
Le dieu de la bonne chère
Fait à tous festin ; Chacun s'ivre à sa manière,
D'amour ou de vin.
Le joli , etc.
M. TOUVENEL, meunier.
Tout le long de la rivière
Chacun par la main Mène en chantant sa bergère,
Exempt de chagrin.
Le joli, etc.
mII* m I m I , meunière.
Là, d'une danse légère,
En blanc escarpin,
n5» Ll'.S TIU)IS C.O i:.Sl M'.S.
'l'hibniit, avec sa coniinùre.
Fouie le saiiifoiii.
Le joli, etc.
M. TOUVENKL.
Richesse et grandeur puiir pLiirr
Sont un sûr moyen, Mais mon cœur charmé préfère,,
A tout autre l)ieii , Fou joli, etc.
Je vivrai dans ma chaumière,
Content du destin.
Si j'en puis, pour (jrace entière,
Obtenir enfin Ton joli, etc.
(Tous les acteurs et les actrices du divcrtissenricnt sortcntdu ihéùtrc eu dausaol, comme ils y sout entres.)
riy DU PREMIER I.VTtRMEDt.
LE BAILLI, DE LORME, LA MEUNIÈRE
DE LORME
Parguenne, la belle-sœur n'a pas tort, monsieu le bailli, velà une bonne petite vie, toujours chanter, danser, boire et manger. Gagne- t-on biaucoup à ce métier-là?
LA MEUNIÈRE
On y gagne du bon temps, biau-frère; n'estce pas le meilleur proufît de la vie?
Hom, masque?
LE BAILLI
Monsieur de Lorme ?
DE LORME
Oh ! rian , rian ; je sis prudent : vous me l'avei enchargé, et je m'en vais m'en aller, de peur de faire queuque sottise, Sans adieu, monsieu le bailli. Nous nous revarrons, madame la meunière.
aJ4 LKS mois COUSlNKïi.
I,K II MI. M
C'est un Lriilal qui iraiiiii.' pas qu'cjn se réjouisse.
LA MEU?ili;ilE.
L'impertinent! De quoi se inéle-t-il? sont-ce là ses affaires? Je veux nie réjouir, moi, je veux passer le temps, je n'ai rian de mieux à faire.
LE BAILLI
Vous le passez fort agréablement; votre manière de veuvage a son mérite ; et si j'élois à votre place, je ne me presserois point de me remarier.
LA M E i; N I È n E.
Oh ! voirement, monsicu le bailli, ça est bian oisié à dire; mais tous ces plaisirs -là, ce n'est que du vent, voyez-vous; et un mari, c'est du solide.
LE BAILLI
Il est vrai , vous avez raison ; et, puisque vous
LA M ELI M ÈRE
Il m'est avis , à l'heure qu'il est, que monsieu de Lépeine vaudra mieux que Biaise.
LE BAILLI
Et peut-être demain monsieur Giflot vous plaif a-t-il mieux que monsieur de Lépine ?
LA MET3NIÈRE
Dame , acoutez, ça se pourroit hian. C'est mon himeur, voyez -vous, je sis un peu changeuse.
LE BAILLI
Oui , cela est vrai , et du vivant du défunt vous étiez tout de même.
LA M EU NI h: RE.
Ce sont des inquiétudes qu'on a dans l'esprit, des inçartitades ; on ne sauroit se résoudre.
LE BAILLI
Dans ces incertitudes-là, mes avis vous seroient inutiles : quand vous aurez pris votre résolution, je ne manquerai pas de vous conseiller de la sui-
aSG LES THOIS COl'SINKS.
vre. Je vous donne le Ixjiijour, madame la meunière.
LA MEUMLltK.
Je vous baise bian les mains , monsicu le liailli.
SCÈNE III
LA MEUNIÈRE
Je {jouvarne cet liommo-lè» comme je veux; et queuque iiinri (|ue je prenne, il le tiendra en bride. Allons, velà qui est Uni, ce sera monsieu de Lépeine : il s'est habillé en meunier pour me faire plaisir, sti-là; il m'est avis qu'il m'aime mieux qu'un autre. Le velà qui revient ; c est moi qu'il charche : ce {jaroon-là ne sauroit vivre sans moi.
ACTE lî, SCENE IV. sS
LÉ PI NE, à part.
Quel chagrin d'être réduit à tant de contrainte, et de ressentir tant d'amour !
LA ME r M ÈRE.
Maisvoirement, il ne sait ce qu'il dit; an ne le contraint point.
LÉpiKE, à part.
Il faut pourtant savoir à quoi m'en tenir, faire expliquer cette charmante personne, et ni^en assurer la possession.
LA MEUÎ^IÈBE.
Je li fais pardre l'esprit. Allez, allez, monsieu deLcpeine, ne vous chagraignez point; vous me posséderez.
LÉ PI NE, h part.
La fâcheuse rencontre!
LA M E U >■ I È K E
Je vous le promets, je ne m'en dédirai point. CiHot est un sot , Biaise un nigaud ; c'est vous qui aurais la préférence.
LÉPIÎiE.
C'est un bonheur qtie rien ue pourroit égaler, s'il n'étoit point troublé par de certaines réflexions.
LA MEINIiÈKE.
(^ueux réflexions, monsieu de Lépeine? qu'estce que ça , des réflexions?
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I. i':pi n e
C'est ce (|iii cinixii^oiiiic ton.', les |il<iisjrs ilc 1.1
vif>.
L A M li r > I k II E.
\ elà une vilaine dropue, ne. vous sarvez point de ça.
LÉPi:«E.
On n'en est pas le maître. En vous épousant, par exemple, je metrouverois le plus heureux de tous le? honun<;s, si vous n'étiez pas la mère de deux jeunes filles.
LA MEUNIÈRE
Comment! qu'est-ce que ça t'ait, inonsieu do Lépeine ? Eh bien , oui , je ne les renie pas , je sis leur mère, on ne vous trompe point; je rne baille pour veuve, tredame.
LÉPINE
Un beau-père se trouvera char{;é du soin de leur conduite: elles sont aimables, elles seront aimées; c'est une chose embarrassante.
LA ME es 1ÈRE.
Ce sera mon affaire ; le biau-père n'aïua que voir à ça , ne vous boutez pas en peine.
LÉl'IXE.
Si vous songiez à les pourvoir avant...
LA MEUNIÈRE
Ah! les pourvoir. Oh! dans huit ou dix ans ji-
ACTE II, SCENE IV. sS
parlerons de ça. J'ai du bian , je sis jeune, j'en ])retends jouir, et je ne veux pas que des affamés de gendres me fassent rendre compte.
L ÉPI NE
Quoi ! si quelqu'un songeoit à l'une d'elles...
LA MEUNIÈRE
Je crois, Dieu me pardonne, que je noierois celle quiacouteroit ce queuqu'un-là; et le queuqu'un n'auroit pas biau jeu, je vous en re'ponds. Ne vous embarrassez point de ça, laissez- moi faire.
SCÈNE V
LA MEUNIÈRE
Oii liian! je ne le ferai pas, monsieu de Lépeiue. Je le disois bian tantôt à monsieu le bailli , c'est un obstiné qui a de la protection, et qui me feroit enrager. Il raaricroit mes filles en dépit que j'en eusse: je me moque de ça, velà qui est tarniiné ; monsieu Gitlot me conviendra mieux, je m'en vais le prendre.
aGo LKS TROIS COf.SlNF.S.
SCÉMC \ I.
LA MEl'MKni:, DK LOliMI..
IIK LOII.MK.
Oui, c'est biaii l'ait, velà (jiii c^i ('oiiiiihkIc, il n'y a qu'à choisir, vous êtes à même. I'ar{5U<', madame la meunière, vous êtes une fjrande héte^ avec votre esprit, de ne \ous apfrrevoir pas qu'on se goharge de vous?
LA M F. r N I i; FI F..
Comment, on se gobarge de moi ?Que voulezdonc dire, monsieu de Lorme?
I>K LOHMF.
Tatiguê, si monsieu le bailli ne ni'avoit pas défendu de parler... Mais je voulons vous faire tomber dans le paniau ; car sans ça ., morguennc...
LA mei;mkre.
Eh bian, sans ça?
Sans ça, je vous dirois frnnriienicnl fpn' von< êtes une folle.
LA MFJUMKRE.
Monsieu de Lorme...
IIE LOIIMF.
Une sotte, une cruche, une impartinente.
ACT1-: II, SCENE VI. sfii
LA MEL'MÈRE
Mais, encore?
DE LORME
Oh! tatiffué, j'ai promis de ne rian dire : vous en serais la dupe ; ça sera biau, à votre â{;e, de vous laisser attraper par de jeunes nigauds qui se moquont de vous.
LA MEUNIÈRE
Qui se moquont de moi ? Je voudrois bien savoir qui sont ces inipartinents-là , monsieu de Lorme ?
DE LORME
Eh! oui, tatigué, c'est là le hic. Oh! pour ce qui «st de ça, c'est un sot animal qu'une femme...
><;.. i,i;.s thois coiisinks.
LA MED MICHE
Mais que veut dire tout ça ?Qu'est-ce que c'est que la poule, les poussins, les tins renards?
DE LOnME.
Queul esprit bouche ! La poule, c'est vous ; les poussins, prenez que c'est vos iilles ; et monsieu de Lépcine et monsieu GiHot sont 1rs renards qui amadouont la poule; maisc est les poussins qu'ils voulunt prendre.
LA MEUXIÈIIE.
Allez, vous ne savez ce que vous dites avec vos visions.
DE L o n M E.
■Oui, c'est bian dit, ce sont des visions : comme
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Ça lie vous plaît pas , tous n'en croyez rian ; si ça vous plaisoit, vous le croiriais.
LA MEUNIÈRE
Mais qui vous a dit ça , Liau-frère ?
DE LORME
Votre garde-moulin qui se gausse itou de vous. Il est amoureux de Colette ; mais, ruorguenne , je ne veux non plus de li pour mon gendre , que vous voulais des autres pour les vôtres, et si pourtant ils se sont tous trois baillé le mot pour les devenir niaugré nous.
LA MEC Kî ÈRE.
Oh ! pour ce qui est de moi , je l'empêcherai bian ; et quoique je ne croye rian de ça , je ne lairai pas d'y mettre ordre.
DE LORME
Ce sont vos affaires : monsieu le bailli et moi , voyez-vous, je ne serions pas fâchés cpie vos filles fussiant pourvues; et c'est justement ce qui fait que je ne vous avertissons de rian.
MKUNii'cnt
Ça se p;iss<.'ia, cii cts f|uc i^a soit. Sans .•nlieii , biau-frère.
SCP^NK Vil.
I)K LOHME.
La velà inor{5U<; tout ahurie, aile ne sait où aile en est , et si je ne lui en ai lAché qu'un petit mot en passant. Oh ! palsanj^uenne, sans inonsieu le hailli, je lui en aurois l)ian dit davniila{;f;. Ali ! te velà,Colette.Acoute, mon enfant, j'ai queuf[u<i chose à te dire.
ACTE II, SCÈNE VIII
DE LOUME.
Ces divartissements du moulin, ces ménétriers, ces danses, ces petites chansonnettes, tout ce train-là, vois-tu, ne mène à rian de bon; on s'acoquine à ça. Ça divartit , ça amuse; de jeunes garçons se méiont là-dedans, ils vous contont des fariboles ; an les acoute, et ça acoquine encore plus que tout le reste. Enfin , bref, tant y a , velà qui est fini , je ne veux plus que tu y ailles.
Et c'est vous qui m'y avez envoyée toutes les fois que j'y ai été, mon père.
DE LOBME.
Oui, ça est vrai ; j'ai eu tort, et je veux avoir raison. Qu.ind je l'y envoyois, tu m'obéissois en v allant. Je te défends d'v aller, il faut m'obéir en n'y allant pas ; et c'est là le moyen de ne pas empirer.
COLETTE
Mais ma tante, mes cousines, que dirontelles?
DE LORME
Oh ! parguenne, ailes diront ce qui leur plaira, mais tu feras ce que je veux, ou... suffit, je m'entends biau.
COLETTE
Vous m'allez faire passer pour une ridicule 3, 2.Ï
7r,G LIS ir.(HS COUSIN KS.
MF. I. e»HMF..
Oii;il-!'...
f:<n. i: ITK.
Il est ;irriv(' ilans le vill;if;p jo ne sais cuinhien lie boliriiiicns et île Ijoln-niii-nnes; incjiisietir Giflut les doit ariienor tantôt au iiioiiliii. Ils diront la bonne aventure de tout le monde; vous serez cause (|ue je ne saurai pas la uiieruie : je meurs d envie de la savoir.
hE LOCMK.
f'.li! fi, inor{fuenne, est-ce rpiM faut s'aFfier à ce qu(; disont ces {jcns-Ià? (Je sont des i{',iiorants. Tian, mon enfant, finand j'éjiousis ta mère, ils lui disireut qu'aile auroit des enfants, et ils me disirentà moi que je n'en aurois point; etsi j'etions le mari et ïa femme, queule apparence? Ge sont des fripons qui ne faisont que mentir. Je ne veux point que tu ailles là.
COLETTE
Eh! je vous prie.
ACTE 11, SCÈNE VIII
nE Lor. ME.
Eh bian ! velà qui est fait ; mais à condition d'une chose, au moins.
COLETTE
Quelle condition, mon père?
DE LORME
Que tu ne parleras point au garde-moulin , et que tu l'envoieras promener en cas qu'il te parle.
COLETTE
Lui , mon père ? Hélas ! le pauvre garçon , qu'est-ce qu'il vous a fait ?
DE LORME
Comment, ce qu'il m'a fait ? Il dit qu'il sera mon gendre maugré moi. Ça ne sauroit arriver que par ton moyen ; et le moyen que ça n'arrive pas, c'est que vous n'ayez tant seulement pas de convarsation ensemble.
COLETTE
Mais , mon père...
DE LORME
Or, pour sti-là, il n'y a point de demain, je te le df-fends, morgue , drès aujourd'hui; je saurai bian ce qui en sera. Je te mets la bride sur le cou, je ne te contrains en rian ; mais pour ce «jui est d'en cas du gard«-moulin, il vandroit autant que tu te fusses noyée que de li parler. Je t'en avartis, bailie-t-en de garde.
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SCÈNK IX.
COLKTTE.
Ouais! Qu'est-ce que cela veut Hire? Pourquoi tnon père me fait-il cette dc-feiisc-là? et pourquoi cette défense-là me fàche-t-elle?
SCÈNE X
MAROTTE, COLETTE, LOIISON.
M AnOTTE.
Ma chère cousine, ne savez-vous point à qui en a ma mère ?
colf.ttp:. Comment, à qui elle en a ?
LOUISON
Elle est de la plus mauvaise humeur du riiond".
COLETTE
Et depuis quand donc?
MAROTTE
Depuis tout à l'heure. Je ne l'ai jamais vue si (jrondeuse, et si elle ne l'est quelquefois pas mai, comme tu sais.
COLETTE
Vous a-t-elle querellées?
ACTJ; H, S<,i:\K X 2%
LOUISON
Comment, <|uerellées! Il n'a tenu qu'à nous d'être battues; elle etoit en bonne disposition pour cela.
COLETTE
Et pas une de vous deux ne devine pourquoi?
MAROTTE
Je m'en doute un peu , moi , cousine.
LOIISOS.
Je soupçonne aussi quelque chose.
COLETTE
Ehbien ! que soupçonnez-vous? de quoi te doutes-tu?
Cest que, en dansant tantôt ici, monsieur Giflot n'a fait que me parler.
COLETTE
Le grand malheur! Est-ce d'aujourd'hui qu'il te parle? Ce n'est pas cela, Marotte.
M.\ ROTTE
Oui; mais en s'en allant il ma baisé la main, et je l'ai laisse' faire par megarde, en songeant à autre chose; et ma mère l'aura vu, peut-être.
COLETTE
C'est quelque chose que cela. Et que soupçonnes-tu, toi, dis, cousine?
I.OUISON
Oui : mais c'est que ma jarretière s'est de'faite ; il a voulu me la rattacher; et moi, qui n'aime pas )a dispute...
COLETTE
Et pour éviter la peine de te baisser...
LOU I.SON
Il faut que ma mère se soit aperçue de cela.
COLETTE
Oui, cela se pourroit bien.
MAROTTE
Enfin, cousine, que ce soit cela ou autre ehose , elle nous défend à toutes deux , mais avec
MA P.OTTE
Et moi donc? je ne me souciois pas non plus de monsieur Giflot, et de l'heure qu'il est je m'aperçois que je m'en soucie.
■>■;■> r.Fs mois noi'siNF's
I, or isoN.
Cela csl ndinii'.ililr : (pLind monsieur (le I>«?pin<f itif parloil, je n'avois r|Up|f|ucfois |)asl(' mol à lui rc'pondre, et maintenant ji; trouve que j'ai n»ill<* choses à lui (lir<'.
roi. F. rr h.
C'est la défcnsequi est cause de rein : et je voi* I>ien (jue tu aimes monsieur Giflr)t, loi ; et toi, <|ue tu ne liais pas monsieur de Lépine.
Eh! (lui te fait eroire cela, dis, cousine?
LOiii So:«.
Sur (pioi penses-tu des choses comme cela?
Voyez, que cela est difficile à comprendre! iVous sommes toutes trois l'une comme l'autre; nous pensons toutes trois la même chose : je sens bien, de mon côté, que c'est que j'aime Biaise ; et je vois bien, que du v6tre,vous aimez monsieur de Lépine et monsieur Giflot.
ACTE 11, SCENE X
dises pour moi la même chose à monsieur Giflot. On ne t'a pas défendu de parler à celui-là ?
COLKTTE.
Ni à toi de parler à Biaise? Il n'y aura pas de mal à tout cela, dis, cousine?
LOUISON
Non, vraiment; cela sera fort commode, au contraire, et voilà notre marché bientôt fait. Mais monsieur de Lépine, qui est-ce qui lui parlera ? J'ai aussi quelque chose à lui dire, et je veux, aussi-l)ien que ma sœur, que ce soit sans désobéir à ma mère.
COLETTE
Eh bien ! je m'en charge, ne te mets pas en peine.
LOUISON
Ah ! que tu me feras de plaisir, cousine ! Jen'aurois jamais eu la hardiesse de lui avouer moimême une chose comme celle-là.
M.\ROTTE
Monsieur Giflot n'en eut peut-être jamais rien su sans cette occasion-ci.
COLETTE
Ni Biaise non plus. Voilà d'heureuses défenses !
LOU ISON.
Mais, comment ferons-nous dans la suite ? Car, quand on s'aime, c'est pour s'épouser; et ma mère
•'7'i l.r.S THOIS COI .SINKS
ne me laissera jamais «■|>ous(fi-iiiiiiigi(Mir (lu l^'-pin»' M A II o T I r .
Ni à tiiiii inoiisipur (^'iHot.
(■•M, ET T t..
Oh ! dame, je ne les épouserai pas tous deux pour vous; cela ne se peut pas.
Et nous n'i'pouserons pas aussi Biaise à nous deux, voyez.
COLK ITE.
Vraiment non , il n'y a pas d'apparence.
M AHOTTR.
Eh l)ien ! donc, à quoi tout cela abuutira-t-il ? Il vaudroit autant ne leur rien dire.
LOVIISON.
Si fait, si fait, parlons toujours; on verra après ce qu'on aura à faire.
COLETTE
Elle a raison : il y a des moyens pour tout. Nous sommes toutes trois d'intf'lli{;ence , toutes trois filles, toutes trois amoureuses ; nous ne manquerons pas d'expédients.
MA ROTTE
Oh! j'en trouverai quelqu'un, moi, j'en suis sûre.
i.ortsON.
Si j'en manque, ce ne sera pis faute d'y rêver.
GIFLOT, MAROTTE, LÉPINE, LOUISON, COLETTE
(;i FLOT.
Vous voyez, charmantes personnes, deux amants outrés de désespoir, s'ils ne sont enfin cclaircis de leurs destinées.
M A HOTTE
Laissez-moi, je vous prie, monsieur Giflot; ma mère m'a défendu de vous écouter et de vous répondre.
OIFLOT.
Qut'i ! vous pouvez...
MA ROTTE
Oh ! ne me suivez pas, s'il vous plaît, et ne vous en allez pas sans pai-ler à Colette,
a7« l'I'S TROIS COIJSINKS.
I. l'ji'i ^ i
Avcz-vous pour moi le iiiriin; eii-(li(ï, cl l'cxt'culciez-vous avec autant ii<! ir{julaiili'" i"
LOI'ISON.
Oli ! pour cela, oui: uia mèi-e m'a aussi défcMidu de jtailer; je suis devenue muflli;.
Mais, «le {jrace, au moins...
I, () t' I SON.
Ne me parlez point, ne me (|uestionne/. point : mais demeurez ici , au moins ; Colette a quelcjue chose à vous dire.
SCÈNE XII
LÉPHNi:, GIFLOT, COLETTE.
L lî P I N E. •
Monsieur Giflot ?
r, I FLOT.
Monsieur de Lépine?
COLETTE
Voilà deux lilles bien obéissantes!
LÉPINE
Aim;il)le C(jlettc, ne les trouvez-vous pas les plus injustes personnes du monde ?
Oui., il y a quelque cliose à dire à cela : expliquez-moi un peu vos petites affaires.
G I FLOT
Nous n'aimons qu'elles, nous les adorons, nous ne vivons que pdur elles seules, nous ne sommes occupe's que de notre amour.
COLETTE
Cela est bien tendre.
LÉPI XE.
C'est pour nousapproflier d'elles, et, vous ne l'ignorezpas, pouravoiroccasiondf^ les voiretde leurparler, que nous nous imposons l'ennuyeuse contrainte de paroître tous deux amoureux de votre tante.
Cela est tout-à-fait gênant.
GI FLOT
Et, depuis un mois que dure cette contrainte, nous ne pouvons obtenir d'elles (pi'elles soient sensibles à tant d'amour.
COLETTE
Cela est bien cruel ! vous avez raison.
LÉPINE
Elles se plaisent à nous dc'sespérer.
COLETTE
Les me'chantes cousines que j'ai là! Quoi! aucune d'elles n'a jamais flatté v<jtre amour d'une parole favorable?
i. il\
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cirun r.
Non.
COLF.TTK.
Kt pas un de vous ne peut devini.T si vo-; soins plnisonf on (l('|)lnisc'nt?
LKI'INK.
IN on.
COLETTE
Oïl ! pour cela, voilà des Hllcs l)ien dissiniul(-es, et des iimourcux Lien peu pénétrants.
GlKLOT.
Comment?
L li I' 1 N E.
Que dites-vous?
COLETTE
On leur a défendu de vous parler; et coininr je suis bonne , moi , je parle pour elles.
on- LOT.
Kli ! (juc nous dites-vous encore ?
LÉI'IKE.
Expliquez, charmante Colette...
COLETTE
Oh! monsieur de Lépine, expliquez ▼ous-même; si vous avez tous deux l'esprit si Louché , vous n'êtes pas si amoureux que vous le dites.
G 1 FLOT
Il faut que ma reconnoissance...
COLETTE
Oh ! doucement, doucement, point de ces compliments-là : ce sont mes cousines qui vous estiment , ce n'est pas moi qu'il en faut remercier.
LÉPINE
Eh! ne savez-vous point sur quoi votre tante leur a défendu...
COLETTE
II faut qu'elle se doute de quelque chose : mais , pour empêcher qu'elle continue de s'en douter, faites semblant tous deux de l'aimer encore plus que de coutume; ne parlez poiiU à mes cousines, ou que ce soit bien finement ; ne leur faites point de mines, et me laissez faire. J'ai dans l'esprit qqe tout ira bien, et que nous en aurons bonne issue.
aKo LKS IKOIS COrsiNF.S.
SCEiNE XI 11.
G iri.OÏ, I.KI'INK.
Voil.i Mlle :i(liiiil(' j)etile nou^inc , moii^iciirdr L('})ilir.
SCÈNE XIV
DF, T,OI!MK, GIFI.OT, LF-:P1N1<:.
DE I.OIiME.
Ah! palsangué, bon; voici de nosfjaillaids ; je vas les faire jaser: je veux savoir un peu f:e qu'ils avont dans l'aine. Sarviteur , rnonsieu GiHot ; votre valet, nionsieu de Lepeine.
Je vous dorme le bonjour , monsieur de Lorrne.
Je vous baise les maius de tout mon cœur.
DE LOniVIE.
Et moi à vous. Eh bian ! qu'est-ce, messieurs ?
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comment gouvarnez-vons la joie? Cette petite drôlerie tle tantôt étoit assez drôle , oui ; ça étoit bian frousse.
L ÉPI SE
Vous y étes-vous un peu diverti?
OE LORME
Comment, divarti ! Il n'y a pargué riau de plus divartissant que tout ça. Allez, morguenne, c'est à faire à vous. Que vous entendez bian ça! comme vouà endormez la meunière!
GIFLOT.
Comment, commentdonc,monsieurdeLorme?
UE LORME
Oh ! ce que j'en dis , n'est pas que j'en parle ; et nionsieu le bailli et moi, je serons ravis que vous l'attrapiais.
LÉPINE
{^uc nous l'attrapions?
nE LORME.
Aile le mente bian, voyez-vous ; et si c'est une masque, une folle de vouloir que n'an la cajole, et de ne voir pas que n'an cajole ses tilles.
CIFLOT.
On le.s cajole ! Et qui , monsieur de I.rf)rme ?
DE LOKME.
Eh! pargué, vous-mêmes; et voui» faites bian ^ da ; il n'y a pas de mal à ça ; les filles valont toi»-
58r> r,r;s -inois (;(i(..^i.\i,>
jours iriinix ;i r ijul. r n»r non j),i> les ni«''i<'s. m; i'i m;.
Il est vrai; mais...
m, i.oiiMi.
Ça est naturel; et je sciuis itou un fou, moi . si je pretenrlois que n'an m'en contit plutôt rju'.i Colette.
GIKl.OT.
Monsieur de Lrjrme est homme de bon sens.
1)K I.OIIME.
Et vous iiou, monsieu Giliol, et monsicu di- Lépeiue itou ; et mes nièces itou ne sont pas des; sottes: il n'y a que la meunière qui est une Létc. L É p 1 N F..
Vous êtes étrangement prévenu contre elle. nE LonME.
C'est que je n'aime, morgue, pas que des veuves songiant à se remarier quand ailes avont des filles à pourvoir : ça est im|)arlinoni , voyezvous.
<;i F I, OT.
Vous avez raison. Mais j)arIez-vous de l)onnp foi, monsieur de Lorme?
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franchement que vous la ferlais bailler dans le paniau, que vous vous moquiais d'aile, et que c'ctoient ses filles à qui vous en vouliais ; mais tout ça sans l'avartir de rian , voyez-vous ; car monsieu le bailli dit qu'il ne faut pas qu'aile le sache. L É p I >• E.
Eh! voilà justement, monsieur Giflot, pourquoi elle leur a défendu de nous parler.
DE LOR ME
Aile ne veut pas que ses filles vous parliont?
GIFLOT.
'Son.
DE LORME
Oh! bian, bian, je sis leur oncle, et je veux qu'ailes vous parliont, moi. 'V^ous êtes de braves gens, d'honnêtes gens, qui vous gobargez de ma belle-sœur, et qui êtes amoureux de mes nièces. Ces bonnes magnières-là ni'avont gagné l'ame; ne vous boutez pas en peine.
LÉPINE
Nous promettez-vous de seconder nos desseins ?
DE LORME
Oh ! morgue, je vous le promets, et monsieu le bailli veut bian pis faire.
GIFLOT.
Monsieur le bailli?
7K4 ' '•••■^ riîois (:ursiM;s
i)K i.<i II M i;.
Il pr(''tt:-ii(],iiioi'{<,U(-,i|iic vous les ('|>oiisi;«is(outà-tail^<'l il ((juriicrn t-,\ d'uiio rcrtaiiif mnfjnirrc... EiiHii , ji' viaiis (le l(; (|iiitt<'i': c-'i-s» un Imhii liiiiiiiêtc honiitie.
LKPIKK.
Mais ne savez-vous point à p«u près fjnellc^ mesures...
DR LOB M E.
Paix , tliut, il iK' faut pas rbruiter <;a. Je voulons vous surprendre en conversation avec ces jeunes filles queuque part là aux environs, quand vous ne sonjjerais à rian; et pis rnonsieu le hailli, qui sait la justice, dit cju'ii t'audr.i que vous Ifi5pousiais ou «juc vous soyais pendus; et velii pourquoi il est l>oa qu'all/'s vous parliont, voyt-ïvous.
La justice ne se mêlera point de cette affaire, et il ne faudra point de violence pour nous dc-terininer à ces maria(jcs.
n E LORME.
Non?
LÉPINE
Non, je vous assure.
nE I.OKME.
Tati{;ué. que j'ai d'esprit! je lai dit comme ça
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à monsieu le bailli , et il dit comme ça , que pour ce qui est d'en cas de ça, il sera le tant mieux; que moyennant ça, il ne faudra , m'est avis, dit-il , «ju'un avis de parents et d'amis ; et comme d'amis je n'en croyons point, on prendra l'avis des amoureux, l'un vaut bien l'autre; et jîour les parents, ailes n'avont d'autre parenté que moi, je sis toute la famille : ça sera bientôt bâti, comme vous voyez. Oh ! ce monsieu le bailli est un habile homme.
SCÈNE XV
LE BAILLI, DE LORME, GIFLOT, LÉPI^•E.
LE BAILLI
Ah! ah! messieurs, tous deux ensemble? Voilà des rivaux en bonne intelligence ! Et le prétendu beau-frère, pour qui se déclare-t-il?Il faut faire la cour au beau-frère.
abfi LIS TltOl.s (:(l|!,SiM:S.
liK I.dlIMK.
'J'atijjiir', (jucii uialiii, coiuiac il les rajolc! L l^;i'i N K.
Nous allions aussi besoin do votre protection, monsii'iir, cl nous savons <|U(î ui.'ulaine la iiicunirrc tlclére licaucouj) à vos senlinicuts.
LE II Al Ll. I.
Si elle jirciKiit <le mes conseils, tout le monde swoil <;onlent , et elle aussi, peut-être ;fluus c'est le choix qui l'embarrasse, et vous la rc'galez si bien tour-à-tour. Comment ! j<? viens de rencontrer une troupe de bohémiens e<t bohémieunes qui, parles ordres de monsieur Gitlot, à ce qu'on m'a dit, doivent ici venir dire la bonne aventure a tout le villafje, et donner, à leur manière, une petite fête (|ui ne proirwU pas moins que celle de tantôt. Cela est galant, messieurs , ot rol)jet de ces ffalauteries ne vous doit pas payer d'iogratitude.
Ce sont des choses, monsieur...
ACTE II, SCÈNE XV
L ÉPINE
ÎJous sommes persuadés de vos bontés, monsieur, et nous y mettons toute notre espérance.
nE tORME.
Morgue, je m'en vais itou avec eux, monsieu le hailli; vous allez peut-être dire là queuque chose cjue vous me diriais encore de ne pas dire, et cela me fait de la peine.
LE BAILLI
Oui, vous avez raison, monsieur de Eorme ; niiez et avertissez votre fille et vos nièces de venir ici; la partie ne seroit pas bonne sans elles.
LE BAILLI, LA MEUNIÈRE
LE BAILLI
Je prends soin d'écarter tout le monde , comme vous voyez, afin que nous puissions parler en liberté. Cà, que me voulez-vous dire?
LA MEDNIÈRË.
Ah'! monsieu le bailli , je sis dans de {i,randes perplexités; mon animal de biau- frère m'a dit des choses qui me mettont de bian mauvaise hi- • iicur.
Le sot! Eh ! que vous a-t-il dit, encore '
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tl A I L
Cesi un maroufle qui ne sait ce (|u'il dit; jr vous suis caution du contraire.
I, A MRUNIKItE.
Si ça ctoit vrai , voyez-vous , je crois que j'otranglerois ces deux masques-là, et les amoureux itou; et ce seroit hian f.iit, n'est-ce pas, monsieu le bailli ?
I,E BAILLI
Cela seroit un peu violent ; mais il ne sera pas nécessaire d'en venir à ces extrf5mite's, et je vous donnerai des expédients pour découvrir la vérii(de toutes choses.
LA .MEt'NlÈRE.
Et pour leur faire pièce à tous tant qu'ils sont, en cas que celte vérité-là me soit désagrial)le; car j'ai de tarribles soupçf)ns dans la earvelle.
LE BAILLI
Nous ne tarderons lias à en avoir l'éclairclsse-
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ment, et à y mettre ordre.Voici ces bohémiens que monsieur Giflot vous amène ; ne marquez aucune défiance, entendez-vous? Nous nous tirerons ensemble à l'écart, et nous parlerons à fond de cette affaire.
LA M EU >■ 1ÈRE
Oui, c'est bian dit. Mais auparavant je veux me faire dire la bonne aventure : ça ouvre bian l'asprit ; et, suivant ce qu'ils me diront , j'aviserons ensemble à ce que j'aurai à faire.
FIN DU SECONI» ACTE
.'v^.v^VtA
DKUXiKMi: iXTi:i{Mi:i)i;.
( il. Cillot améiK- une troiipt de DolK-tniciis et Buliciniciiiies, qui se joiuneut a plusieurs paysans ei paysannes (lu villajje, avec lesquels ils ferment une espèce de fétc, .lout ils rcyalenl l.i nicuuii-re. )
M. TOL'VF.NEL, holuhnwn.
Nous [lassoiis entre nous la vie
Tant doucement, yue (jui la jjoiite un seul moment, Ne peut après, sans qu'il s'ennuie,
Vivre autrement.
ENTRÉE
M. TO u V EN E L continue. Nous cherchons la bonne fortune,
Kii la disant; C'est notre soin le plus pressant, D'en faire avoir ici {]uel(|u'uiie
A chaque amant.
ENTRÉE
M^le HORTENSE, bohémienne.
Nous rappelons au souvenir Tout ce qui peut faire bien aise , Et ne disons rien qui ne plaise Pour l'avenir.
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ENTRÉE
Nous promettons amant chéri A jeune fille en mariage; A veuve, lasse du veuvage, Nouveau mari.
ENTRÉE
BRANLE
M. TOUVENEL.
Jeunes filles qui portez
Blonde chevelure, L'Amour vient de tous côtés Rendre hommage à vos beautés.
La bonne aventure au gué,
La bonne aventure.
Mlle HORTEXSE.
Longue souffrance en aimant
Est chose bien dure; Mais lors(|u'uii heureux amant Plaît au {)remier compliment, La bonne aventure au gué,
La bonne aventure.
M"e MIMI.
Voir sans obstacle un ami,
Bagatelle |)ure ; Mais, pour un amant chéri, Tromper tuteur ou maii, La bonne aventure au gué,
La bonne aventure.
»!)» • KS TROI» i:OUS4NKS.
M. Il F. LAVOi, meunier.
•Si l'Amnur <{'iiii trait iiialia
Vous a fait bicssiiro, rmiLV.-moi |)Our niéilt'cin Quelque Ij.m (Tardc-mouliii.
La bonne aventure au (;uc, La l)onne aventure.
Si l'Amour d'un Irait charmant
Vous a fait blessure , Prenez pour soulagement, Un gaillard fait comme Armand.
La bonne avcnhure au gué,
La bonne aventure.
mH» uo ht en se.
Suivons un penchant flatteur.
Sans peur de murmure; Est-il plu.s grande douceur Que celle <jue donne au cœur La bonne aventure au gué,
La bonne aventure ?
SCÈNE I
DE LORME
Oh ! velà , palsanguë , des maximes qui ne valont rian pour de jeunes filles , et ces bohëmienslà sont des dénicheux de maries , sur ma parole. Velà ce que c'est, madame la meunière, vous aimez la joie, le divartissement; vos filles s'élevont parmi tout ça; ailes n'entendont, par-ci, par-là , que des morales d'amour, et vous ne voulez pas qu'ailes sonjjiant au mariage ? Ça est, morgue, impartinent, ça est ridicule. Mais il m'est avis que la velà là-bas qui jase bian d'action avec monsieu le bailli, notre belle-sœur la meunière. C'est un rusé manœuvre que ce bailli; et sans que la meunière est une obstinée criature, il lui feroil faire tout ce qu'il voudroit.
DE LORME, BLAISE
BLAISE
Pargue'î vous êtes bi^n maJin, monsica de Lorme.
DE LOKMf;.
Et eo quoi donc malin , naunsiea Biaise ?
BLAISE
Morgue, vous défendez à Colette de me parler : aile ne rae rc{^arde pas tant seulement; et, hors deux coups de pied et queuques soufflets quallc m'a fait l'amitié do me bailler, je n'en ai pas reçu la moindre. honnêteté du dépis tantôt, voycr-
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avance. Eh! morgue, reparmettez-li qu'aile me parle, monsieu de Lorme.
nE LORME.
Oh ! tatigui", que je m'en garderai bian !
Je ne dirons point de mal de vous, je vous le promets.
DE LOBME.
Pargué, je le crois bian.
BLAISE
Et je nous contraindrons tous deux là-dessns, je vous en réponds.
DE LORME
Vous vous contraindrais ? Qu'est-ce à dire ? Oh i bian , bian, il vaut mieux que vous vous contraigniais en ne disant mot , que non pas en parlant.
SLÀISE.
Monsieu de Lorme ?
DE LORME
-Vlousieu Biaise?
BLAISE
Si vous ne voulez pas que je nous parlions, je nous ferons des meines; et les meines, parfois, (lisont bian des choses.
DE LORME
IjCS meines disent queuque chose? je li défendrai iton ce parler-Ià.
■■<)r, i.r.s TH(»is coi'sinf.s
Mnis, iiiiiiisicii (le I.miiih-...
I)K I. <JI1.MK.
Mais, nionsicu Biaise, il n'en sera, moi{;ii('', I ian.
m. AISK.
Eh bian ! soit; je la varrai, tont au moins, aile me varia : vous n ('mitécherez pas (|uo je nous i-e- {janlions , puul-otre .'
Il K l.rii; M 1 .
Je ne l'i-mjiéclifrai |ias?
BI, A ISK.
Non, voirement ; et, eommc je nous lisons dans l'o'il entre nous autres...
I)F. I-OKME.
Si fait , morijui' , je l'empêcherai ; et j'enfarmerai plutôt (jolette que non pas de souffrir que n'an li lise dans l'œil. Oh ! je varrons un peu comment vous vous y prendraispourétremon{;endre, maugrc que j'en aie. Je voosbaise hian les mains, nionsjeu Biaise. Ah! ah' ah !
BLAISE, LOUISON, MAROTTE
B L A I s E , seul.
Parguc, bon! le velà justement de l'inmeur qu'il faut pour bailler un bon acheminement à ce que j'ai envie <|ui arrive. Il querellera Colette, il la tormeutera, la parsécutera , et ça la hâtera de m aimer; c'est ce que je demande. J'ai queuque doutance qu'aile ne me hait pas, et je voudrois bian, par queuque moyen, que cette doutancelà devenît une çartitude.
LOVISON.
Bonjour, monsieur Biaise.
BLAlSE.
Je vous baise bian les mains, mademoiselle Louison.
MAROTTE
Votre servante, monsieur Biaise.
BLAISE
Votre valet, mademoiselle Marotte.
LOUISON
Je croyois que ma cousine Colette ctoit avec toi.
Bon, avec moi! Sun père li a défendu qu'alto me parlît.
y.>H LFS THOIS COIISINF.S.
M .V MOT IK
< tu iiii a iltTcnilii (II' te p.irlcr ?
m, A isK.
Oui , vctirciiKMit.
l.(J I I SON.
.lo vous le (lisois l)iep, ma sn'ur, ([u'cllc avoil ijU('li|Ur rIio.se.
M vnOTTE.
Oui, ju.steijK'iit, c'est de ra qu'elle est si clia- {jrine.
blm.se.
Aile est chaf[rine de ça? vous le croyez?
M AUOTTE.
Si je le crois? Ohl je .suis assez dans sa confi- •leiice...
LOriSON.
Oh! çà, ma sœur, vous tairez-vous? Voilà coinrue \ DUS êtes, vous. Ne pouvez-vous vous empêcher de diie tout ce que vous savez ? Je n'ai jamais vu dp lillc si lja!)illarde.
Eh! laissez-la babiller, mademoiselle Louison. Dites, dites, mademoiselle Marotte, je vous en prie.
MA nOTTE.
Non , non : ma sœur a raison ; Colette ne veut pas que tu le saches.
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BLAISE
Je ferai comme si je n'en savois rian; parlez.
LOCISON.
Si tu veux faire semblant de n'en rien savoir, il est inutile qu'on te le dise.
BLAISE
Eh bian! je ferai queu semblant on voudra: morgue, dites promptemen t, je sis sur des ëpeines.
MAROTTE
Ce pauvre garçon ! il faut le tirer d'inquiétude, ma sœur.
T. ou isos.
Mais de quoi cela servira-t-il ? Il est amoureux de Colette, Colette est amoureuse de lui...
BLAISE
Colette est amoureuse de moi?
M AHOïTE.
Oui, ejle nous l'a avoué à nous; mais elle ne t'auroit jamais fait cette confidence-Ià, à toi.
EL AISE
Colette est amoureuse de moi? N'est-ce point pour vous gobarger de moi que vous me dites ça ? L O L I S o N .
Non ; nous te disons vrai : mais où cet amour-là vous ménera-t-il ?
BLAISE
Comment, où il nous mènera? Tatigué, qu'il
3oo LKS TROIS COUSINES.
iiuus mèiiei-a loin 1 aile n'a qu'à vouloir tant scu*
U-MUMlf .
M V IIOl'I'I',.
Mon onclt ne cons»;iitira jamais qu<' tu l't'pouses.
IIL AISK.
Oh! palsanfjué, je l'i-pouscrai hiaii sansli; je ne sis, nioi-ijui-, pas si nigaud <|Uf" j»^ If parois: et parlant que vous me disiais vrai, et que (^olette avec qHeu(|ue douzaine de filles ilu village et autant de jeunes garçons qui avont fait partie pour aller à certain pèlerinage.,.
LOCISON.
(yomment ! quel pèlerinage?...
Ils appelont cela le pèlerinage d'amour; c'est , disont-ils, queuque part du coté de Paris. Les filles y allont pour se marier avec les garçons, Ifes garçons pour se marier avec les filles : oh ! c'est une Lelle imagination! Il y a tant de pèlerins, tant de péleriiies !
MAROTTE
Mais vraiment, Biaise, ce sont des enlèvements que ces pèlerinages-là?
BLAISE
Fi donc, des enlèvements! ce ne sont que des voyages , et des voyages qui faisont, morgue, bian
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les parsonnes. Avant qu'on parte , les parents faisout toujours queuijnes rjilîicultés ; drès qu'on est de retoui-, ils conveuont de tout a belles baiseuiains pour é\Tter noise, et conune ça le pèlerinage ne manque point son effet; c'est une petite marveille.
LOUISON
Si ce pèlerinage-là pouvoit faire changer d'humeur à ma mère , qui dit qu'elle ne veut pas nous marier?
BLAISE
Acoutez, il ne seroit pas mal de la convartir un peu sur ce chapitre.
MAROTTE
Je ne haïrois pas à voyager, moi; et si Colette se faisoit pèlerine...
BLAISE
Pargué, pourquoi non? La voici, je vais lui proposer, s'il est vrai qu'aile m'aime...
LOCISON.
Non, non, ne lui parlez pas, à cause de mou oncle.
MAROTTE
Nous la persuaderons mieux que vous.
LOl'ISO>.
Oui ; je vous en réponds , laissez-moi faire. 3. jG
3oa I.K.S TltOIS COUSINES.
Il I, A I s i;.
Olihiaii! f.iif(;> donc, jr m'en vas in'uhoiiclier ;ivff i|ncuqu('S jjrlcrins, et priiparcr Imis les atfutiaujL el les IjiniilMjnons «lu |)élerina(jo.
COLETTE, MAI'.OTTE, LOUISON
COLETTE
Comment donc ! Biaise s'en va dès qu'il me voit ? Ce n'est pas qu'il boude, dites, cousines?
MAROTTE
Lui, bouder? Au contraire, il est de la meilleure humeur du monde; et c'est nous qui lui avons dit de ne pas te parler, à cause de ton père qui te l'a défendu.
LOU ISON.
Ce n'est pas la peine de lui désobéir dans des bagatelles comme cela, dont on n'a que faire.
COLETTE
Vous avez raison.
Il vaut mi(;ux garder cela pour quelque bonne occasion, qui mène; à quel(|ue chose.
COLETTE
Oui, cela est vrai. A-t-jl été bien aise, cousines , de ce que vous lui avez dit?
ACTE III, SCÈNE IV. 3o
tonrsoN.
Il en est tout transporté. Monsieur de Lépine étoit-il de même quand il a su...
COLETTE
Je n'ai jamais vu personne si ravi.
M AHOTTE.
Quoi! monsieurGiflot nel'ëtoit pas encore davantage?
COLETTE
Davantage? non: cela ne se peut pas; mais c'étoittoutde même. Allez, je vous réponds d'eux, répondez-moi de Biaise.
LOr ISON.
Tout cela est le plus beau du monde; mais que nous servira-t-il de les aimer et d'en être aimées?
COLETTE
Dame, je ne sais.
M A HOTTE
Tu tlisois tantôt que nous ne manquerions pas d'expédients.
COLETTE
Oui; mais j'ai l'esprit bouché, je ne sais pa< pourquoi.
LOLISON.
J'ai beau rêver , le mien l'est aussi.
3o4 T-rs TROIS COUSINES.
M A HOTTE
^In môr»' ri iiidii onclf iir «onsenliront jniTinis à CCS in;iri;ifj<'.s.
COLF. TTE.
Oli ! joiip rrnispas: il laudruit ilr fortes raisons pour les y résoudre.
i,or is ox.
Si le pèleriiiafjp «le RIaise pouvoit jirofliiire ces fortes raisoiis-là , nia saur?
MA HOTTE
Oui, les pèlerinages sont bons à l)ien «les choses
Qu'est-ce que c'est que ce pèlerinage «le Biaise?
I, or I SON.
l'n petit voyage qu'il va faire avec je ne sais comltien de fdies et de garçons du village;
COLETTE
Comment! Biaise s'en va? il me quitte, ma cousine?
Non, il ne te quitte f)oint; au contraire, il dit que le pèlerinage en vaudroit beaucoup mieux , si vou.s vouliez le faire ensemble.
Moi, m'en aller avec un homme?
ACTE 111, SCÈNE IV. 3o
LOUIS ON
ISous lui avons promis de te le persuader.
COLETTE
Vous ne me le persuaderez point. Voyez le beau conseil!
MAnOTTE.
Comment, le beau conseil? Je lui ai répondu que tu le suivrois , moi.
COLETTE
Mais cela est fort impertinent, fort ridicule; et vous me feriez passer...
LOUISOK.
Ne te fâche point, cousine; il n'y a qu'à n'en rien faire.
COLLTTE.
Le bel esprit ! donner comme ça des paroles , m'en.;jager malgré moi dans des démarches... Quand est-ce qu'ils partent?
MAROTTE
Dès aujourd'hui peut-être.
COLETTE
Dès aujourd'hui! Vous ne demanderiez pas mieux que de me faire faire un pas comme celuilà pour vous eu moquer. Je suis darïs une colère... Oh ! je vous le revaudrai , vous me le paierez, et je m'en vengerai.
aC.
.lor; r.FS trois cousines.
i.ot; isn.N.
FJiliicn ! là, vciifjc-loi, cA ne Cil-; |i'iini l.inl tir lunil : tu n'ns qu'à en dire nntani à iiKjiisiour de L('|)iiic ; cola est bien difficile !
M ATIOTT K.
A inoiisifMir do Lri|iino, ot à inoti-iioni Cill'it aussi.
(OI.F. r TE.
Fortiiion: vous liendrioz, tontes doux les paroles que je donnerois, je le vois bien.
M AnOTTE.
Oh! pour cela, oui: j'ai plus de cœur que toi; et si l'on se méloit pour moi de quelque affaire, on n'en auroit pas le démenti , je t'en réponds.
LOllSON.
On ne fait rien que pour lui faire plai.sir, et on en a le désagrément, voyez?
ACTE III, SCENE IV. Soy
LOU ISON.
Eh! non: les filles vont par un côté, les garçons par un autre.
COLETTE
Mais, tout revient au même, on se retrouve.
M AnOTTE.
Ehl vraiment, oui; ilfauthien qu'on arrive.
COLETTE
Tenez, mes cousines, voilà un sot voyage, vous avez beau dire,
MAROTTE
Un sot voyage ! Presque tout le village le fait : est-ce que tout le village voudroit faire une sottise?
LOCISON.
C'est en tout Ijicn et en tout honneur, à ijonne intention, ce qu'on en fait; et ne serons-nous pas bien aises au retour qu'il n'y ai.t plus de difficultés à nos mariages?
COLETTE
Oui, ça scroit bien, si ça étoit comme ça ; mai». ..
LOU ISON.
Biaise dit que ça n'a jamais manqué; laissenous faire.
MAROTTE
Paix, taisons-nous, voici mon oncle.
"loS I.ICS THOIS COUSINKS.
«;OI.KTTE.
Allcz-voiis-rii, r tinelaissezici; ji; veux lui parli'i- av;iiit (jiic (II' iiKî résoudre.
Neva jia-i lui rien dire du pèlerinage, au moins.
COI. F. rxK.
Non, non ; ne erair;iic/. rien, et allez ni'altendre au hord de l'eau, sons la yrande saussaie.
SCÈNE V
DE LOllME, COLETTE.
DE LOllME.
Ah! ah! les cousines s'enfuyont ; je crois, Dieu me pardonne, qu'ailes avont peur de moi : c'est que jesaisdeleurspetites fredaines, voyez-vous. Mais stapendant je ne leu veux point de mal, et la belle-sœur est une bonne femme, qui mérite bian ce qui lui arrivera.
COLETTE
Comiuent , mon pèr<!?
DE LORME
Et, rian , rian; c'est une obstinée (]ui ne veut point les marier.
CO LETTE
Je crois pourtant qu'elles seroicnt bien aises d'être mariées.
ACTE III, SCENE V
DE LORME
Ailes avont raison; mais leur mère estime ffoulue qui veut tout pour aile.
COLETTE
Oli ! elle a beau vouloir, elle n'aura personne.
DE LORME
Cest une bourrue, une capricieuse, qui ne veut tant seulement pas que ces pauvres filles jasiaint un tantinet avec leux amoureux.
COLETTE
Cela est bien dur, n'est-ce pas?
Eh ! il , morffué, c'est une moquerie.
COLETTE
Au moins, mon père, je n'ai pas parlé à Biaise, depuis que vous m'avez dit que vous ne le vouliez pas.
DE LORME
Tu as fort bian fait. Ce n'est pas de même : j'ai raison, moi, vois-tu ; et ce que j'en fais n'est pas que je veuille épouser Biaise : mais ta tante, aile est amoureuse des amoureux qu'avont ses fdles, et c'est pour ça qu'aile les ffourmande.
COLETTE
Oh! vraiment, vraiment, ces gourmanderies vont être cause de quelque chose de beau.
.^lo LES TROIS nOUSINKS.
I)K I.OIIMF.
Comiiu'iil ?
COI. ETT K.
Klles s'en vont faire un pL'Ierinajjc pour tâcher de rendre ma lantc raisonnable.
DE Loni\i E.
Vn pi'Ierinage? Ailes faisoiit fort ])ian.
COLETTE
Oui; mais vous ne savez pas qu'elles ne sont pas toutes seules , et qu'il y a des pèlerins (|uivoiil avec elles.
Bon, tant mieux! C'est bian avise de prendre couijjaf^nie ; ailes ne s'ennuieront pas dans les chemins.
COLETTE
Oh! vraiment non; c'est monsieur Giflot et monsieur de Lepine qui font aussi ce pélerinaf[e-
DE LOI-, ME
ïatigué (jue ça va bian! velà ce que je demandons.
COLETTE
Vous trouvez qu'elles font fort bien?
DE L O R M E
Comment, bian ! ailes faisont àmarveillcjetj* n'en voudrais pas tenir cent bons ccus.
ACTE III, SCENE V. 3n
COLETTE
Voyez un peu comme ou se trompe ! Je leur ▼oulois conseiller, moi, de n'en rien faire.
DE LORME
Garde-t-en bian voirement; il faut les encourager à ça, au contraire.
COLETTE
Oh ! ce n'est pas le courage qui leur manque ; et elles disent que quand elles reviendront il n'y aura plus de difticultés à leurs mariages.
Oh! pour ce qui est de ça, non; monsieur 1« bailli et moi je les ferons faire : ces raariages-là se faisont d'eux-mêmes ; il y a des régies pour ça , ça va tout seul.
COLETTE
Vous leur conseillez donc de partir, mon père?
DE LOP.ME
Oui palsangué , je leur conseille.
COLETTE
Que ces bons conseils-là leui feront plaisir!
DE LORME
Et de chagrin à ta tante : c'est ce qui m en plaît le plus. Aile m'en veut itou; mais, morgue, je m'en gausse.
:-ii2 i.r.s Tiiois <;()r.siM..s
<ji)i, i; r I E.
Kilo vous en veut aussi? Je vais porter vos conseils à mes cousines, (6as) et demander pour moi ceux de ma tante.
SCÈNE VI
DE LORME
Avec tout ça, voyez ce que c'est que de bailler aux lilles bon exemple, comme j'en baille à Colette, moi. Je ne sis point libartin,je la tiens de court, je vous la sarmonne: aussi ça est-il d'une douceur, d'une simplicité ; ça ne me fera point de frasque. Mais la ujeuuière... Oh! palsangué, monsieu le bailli, j'avons le bon bout de notre côte, ue vous boutez pas en peine.
ACTE III, SCÈNE VII. 3i
DE LORME
Oh! palsanjjuenne, parsonne ne pourra dire non, pas mèiue la meunière...
LE BAILLI
Ce ne sera peut-être pas la jilus re'tive. Eh bien ?
DE LOnME.
Monsieu de Lépeine et monsieu Giflot s'enfournoiit d'eux-mêmes.
LE BAILLI
Comment?
DE LORME
Ils emmèneront les nièces en pèlerinage.
Eu pèlerinage ! Qui vous a dit cela ?
DE LORME
Parguc, Colette alle-niême , à qui j'ai recommande qu'aile les faisit partir tout au plus vite. C'est bian fait, n'est-ce pas?
LE BAILLI
11 n'y a pas grand danger qu'elles partent; mais il ne faut pas qu'elles aillent loin.
DE LORM c.
Oh ! je les rattraperons facilement ; et puis autant de marié ou dépendu, n'est-ce pas ? Velà , morgue, bian pourvoir des filles.
3i4 l.KS TllOIS COUSINKS.
I.E nAll.LI
Jp ini; suis avise fort à propos de ir|i;mfliT> cpiclqiicso^pions dans le village, qui nie niiulroiu coinpic (le tout co qui se passera.
DE i.onMK.
Oh ! palsarij^up, je m'en fierai inionx à moi qu'à parsonnc, et je m'en vais les espionner nioiinênie: oh! je vous en viandrai bicntiudire des uouvellc's.
ACTE m, SCENE IX. 3i
LE FAILLI
Jene vous conseilie pas de faire de grands fonds sui- eux.
LA MEOIÈRE.
Que le monde est malin ! Ce vilain Biaise, que je croyois si nigaud, monsicu le bailli...
LE UAILLI.
Eh bien ?
LA MEUKIÈRE.
II a eu l'esprit d'enrôler Colette : les velà qui s'en allont ensemble en pèlerinage.
LE BAILLI
Us s'en vont ensemble ! En êtes-vous bien sûre?
LA M En Kl ÈRE.
Si j'en sis sûre ? C'est Colette aile-même qui me l'a dit. Aile m'est venue demander mon avis làdessus; et vous jugez bian que je li ai conseillé qu'aile s'en allît ; et tout ea pour faire plaisir au biau-frère, car je nous aimons tant...
SCÈNE X
DE LOmiE, LE BAILLI, LA MEUNIÈRE.
DE LORME
Eh, tatigué! madame la meunière, à quoi vous amusez-vous donc? N'aliez-vous pas dire adieu à vos filles ?
Tir. i,i;s xr.ois corsiNES.
I, ,\ MF. »• mi; HE.
Adieu .') mes filles? Allez, muiisieu ilt.' Lurnic, nll('/.-voHs-en prctulre eoin^i- de la viilrc, et ne vous mettez pas en peine des miennes.
n 1. l.O II M K.
Je ne sais, morguenne, pas à cmeu pèlcrinnfje ailes s'en allonl; mais ailes sont drùlement équipées ponr le voya;;e.
I. A MKl'MKnp
Allez, vous êtes fVm, inoiisicn de Lorme. i)K i.oi;Mr.
Oui, je sis fou, et votre {;nrde -moulin est liinn honnête. C'est li qui les conduit par le eliemin, mais ailes trouveront queuques autres pèlerins sur la route.
Hom ! l'esprit houché. Allez, mon bon ami, ce ne sont pas mes filles que Biaise conduit ; c'est la votre, il n'en emmène qu'une.
MATHURINE, LE BAILLI, LA MEUNIÈRE, DE LORME
M ATHTRIKE.
Ah! voirenii-nt, monsieu, voici l)ian du tiiita- 111 are.
LE BAILLI
Comment, Mathurine! qu'est-ce qu'il y a?
MATHURIKE.
Toutes les filles et les garçons se sont baillé le mot pour désarter le village. Ils se sont habillés comme des mascarades , et ils disont comme ça qu'ils s'en allont en pèlerinage, pour celle fin d être mariés ensemble.
LE BAILLI
Mais , vraiment, c'est une gageure, je pense.
M ATlir RI>E.
Monsieu le curé est survenu, qui dit qu'il les mariera bian trelous; qu'il ne faut point de pèlerinage pour ça, et qu'il ne prétend point qu'ils se mariont autre part: mais eux, ils voulont toujours partir; venez-vous-en tacher d'y bouter ordre.
DE LOUMK.
Morgue, monsieu le buiUi, c'est une rage que
3iS Li:s Tnois cousinks.
M A T II 11 II I N K
Mil ! voirciiiiMit , oui, c'ci» <;si une II n'y a pa-* jiisqu.'i votri' petite Colette (|ui einnièni; <leiix yarrons pour aile toute siMile, mon-^ieu (Tillot cl nioiisieu (le Li'pcinc.
DE I.Ol\MF..
^loiisieu GiHot et nionsieu de Lr'peine ? (jueii conle !
MATIir ï\ INE.
11 n'y a point de conte à ça : et velà , je crois , toute la bande qui viant vars ici ; les plus presses alloutdevantles autres. Eh bian! est-ce un conte? Tenez, voyez vous-même.
I)E LonME.
Eli! pargué, non; c'est alle-méme.
LE DAILLI.
Et les deux pèlerins qui la suivent de près.
LA M E i: H I È n E.
Qu'est-ce que tout ça veut dire?
ACTE 111, SCEÎs^E Xll. Siy
COLETTE
Mon père...
nE Lor, ME.
Eh bian ! mon père? Tenez, monsieu le l)ailli, aile me ilemande des conseils pour ses cousines, et la masque les prend pour aile. Queue trahison!
COLETTE
Il n'y a point de trahison là-dedans. Mes cousines ont profité de vos conseils, et moi j'ai suivi ceux de ma tante.
DE LORME
Eh! pourquoi donc ces deux mcssieux que tu dis qui sont amoureux d'ailes?
COLETTE
Eh! oui, justement, c est pour elles que je les emmène, etelleseinmènentBlaisepour moi : nous nous sommes partagés comme cela pour éviter la médisance.
DE LORME
Eh I oui : mais... Tatigué, que d'esprit, monsieu le bailli ! velà une jolie petite <-'riature !
LE BAILLI
Oui , vraiment. Que dites-vous à ça, madame la meunière?
LA MEUNIÈRE
Que voulez- vous que je vous dise ? je sis tout l'baubie.
Tjo m:.s ti'.ois corsiNKS.
I. K II A II. I. I
Vous voyez I)i('ii que c'esl à vos filles iju'oii ».'ii vouloit.
Kli ! voii'pmcnt oui , je le vois Lia» ; je ne le voi» (jiie ti-o|).
I, K U.MI. Ll.
Après un éclat comme celui-ci, le meilleur parti •jue vous ayez à prendre, c'est, en cas que ces messieurs veuillent les épouser sans dot, de consentir à CCS mariages tout au plus vite.
I.KI'IN E
Oh! (le tout mon ccjHir, je ne demande pn* mieux.
GIFLOT.
Ni moi non plus ; c'est tout ce que je souhaite.
LA MEUNIÈRE
A ces conditions-là, je le veux biaii itou; j'en serai défaite.
tîOLETTL.
Si mon père vouloit aussi , monsieur le bailli ., Biaise me prendroit de même.
Je ne débourserai rian pour ça? \ih bian ! velà qui est lait. Je veux tout ce qu'aile veut; aile est trop gentille. Vous resterais donc veuve à votre corps défendant, madame la meunière?
L.V MEVSIÈRE
Moi, rester veuve?
LE BAILLI
Il faudra prendre le concierge ; c'est le portrait du dcfunt.
LA MErSIKP.E.
Prendre sti-là? Je crèverois plutôt; il y a trop de ressemblance.
LE BAILLI
Eh bien ! je ne lui ressemble point , moi. Vous , vous êtes riche et sans famille ; voulez-vous me prendre ?
LA MECNlÈnE.
Vous prendre, vous? Vous feriais-vous meunier, monsieu le bailli?
LE BAILLI
Pour me faire meunier, non : mais je vous ferai baillive.
DE LO II ME
Morgue, que ça me plaît ! Velà tout le monde poui-vu : n'y a-t-il point queiique fille ici, biau et l)ian tourné comme je sis, quimevonlît faire itou queuque chose ?
LE DAILLI.
Oui , j'ai votre fait, monsieur de Lorme.
/toa LKS TROIS COUSINES.
DE 1,(1 n M i:.
llfin , tant iniiux. Allmis, (|U(,> les jx'-icrinx ri j)('"k;iiii('s viennent se n-jonir «le nos n(ari;){;es. Il fatrt (|irils s()yai<Mit Iretous de nos noces; et, morf;iu-, vivent les jiéloiinajjes! sans sli-ei, je ne serions pas si l)ian d'accortl cjue je le sommes.
i"is i)i; rnoisiKsiE actk.
TROISIEME INTERMEDE.
(Les garçons et les filles liu village, vêtus en pôlerins et en pèlerines, se disposent à faire voyajjc au temple de l'Amour.)
M. T 0 U V E N E L, pèlerin.
Au temple du fils de Vénus, Chacun fait son pèlerinage ; La cour, la ville, le village,
Y sont également reçus :
Ceux qui viennent dans le bel âge
Y sont toujours les mieux venus.
ENTRÉE
-M. TOUVENEL.
L'Amour, ce petit dieu malin , Met tout en usage pour plaire; Il a régalé la meunière Pour s'asservir tout le moulin.
ENTRÉE
■M. TO0VENEL.
Quand j'ai quelque amoureux dessein, Je fonde d'abord la cuisine; Et, pour attraper ma voisine.
Je fais grand'chère â mon voisin.
Ji4 l.i:s TJIOIS COUSINES.
KNTRÉE.
m""' IloRTliNSE, pt'levine.
^■oncz dans l'île de Cyllière Eli pèleiiiiage avec nous; Jeune fille n'en revient «juèie Ou saus amant ou sans époux; V.t l'on y lait sa grande affaire IJes amusements les plus doux.
M. TOUVENEL.
Pour s'engager dans ce voyage Il ne faut point tant de façon; Je ne veu.v pour tout é(jiiipage Que mon amour et mon bourdon; Et, pour avoir soin du ménage, Marotte, Colet'te, ou Louisou.
mUc HOnXENSE.
Nous irions ensemble à la Chine , Sans avoir écu ni denier; Jeune et gentille pèlerine Porte toujours de quoi jiayer:
L'Amour prend soin de la cuisine, Et BaccLus est le sommelier.
ENTRÉE
BRANLE
M. TOUVENEL.
Nos pèlerins ont bonne mine; Que de gentilles j)èlerinesl
INTERMÈDE III. Sai
Mais, à ce que dit Mathurine, La mine trompe quelquefois.
Que (Je gentilles péleriues L'Amour assemble sous ses lois !
siUe M 1 M I , pèlerine.
Mais, à ce que dit Mathnriuc, Q.ue de gentilles pèlerines!
La chose vaut qu'on l'e^camiiie.
Et je veus eu juger par moi- Que de gentilles pèlerines L'Amour assemble sous ses lois !
Mlle HORTENSE.
La chose vant qu'on l'examine.
Que de gentilles pèlerines !
Il ne faut esprit ni doctrine
Pour apprendre à faire un bou choix.
Que de gentilles pèlerines
L'Amour assemble sous ses lois !
M. TOUVENEL.
H ne faut esprit ni doctrine , Que de gentilles pèlerines!
Et souvent telle est la plus fine, Qui .s'y trompe le plus de fois.
Que de gentilles pèlerines L'Amour assemble sous ses lois!
Mlle MI MI.
Et souvent telle est la plus fine .
Que de gentilles pèlerines!
Si mon premier choix me chagrine, Quitte à troquer au bout du mois.
SjG LES TllOIS COUSINES.
Que de gentilles pèlerines L'Amour assemble sous seit lois!
m"» HOIITKNSK.
Si mon pri-iiiicr clioix me <;ha(;iiiie, Que de |jciitilie.s pt'-leriues !
J'imiterai notre voisine; Elle en prend bon nombre à-la-fois.
Que de gentilles |>('dcrines L'Amour assemble sous ses lois!
M. DUBUISSON, MADAME DUBUISSON
M™« DlBLISSO>.
Oh! pour cela, monsieur Dubuisson, vous prenez bien mal votre temps pour faire ce mariage.
M. DtJBUISSOy.
Taisez-vous, ma femme; je sais bien ce que je fais. Quand on a des filles d'un certain âge , d'un certain esprit, d'une certaine tournure, on ne peut trop se hâter de les marier, et il n'y a point de contre-temps pour s'en di-taire.
Mm<= T)!: CUISSON.
Il n'y a rien à craindre de la votre. Une jeune enfant, qui a passe toute sa vie dans un couvent, qui n en sort que depuis quinze jours...
M# I>1 BUISSON
Cest justement ce qui fait que je m'en défie :
.^3o LE G A L A N 1' .1 A It f) I \ 1 K H.
cela ne coiinuît point le iiioiitlu, «fia iiimirt d'envie d'en faire eoniKiiiisanee; et il n'y a point <Voiscaux si faciles à atliaper fjne ceux qni sortent tout noiivell<Mnent de la cage. Kii un mot, nous l'avons tin'C du couvent pour la marier; elle sera mariée, et tout au plus vite.
lM>ne nuniissoN.
Mais, mon fils, quand je l'ai été chercher en Lorraine, d'où nous arrivons, vous aviez pour elle un autre parti fjue celui que vous lui voulez, «lonner.
M. DU II L' I S SON
Cela est vrai. Sur la projiosition de mon frère l'avocat, je m'étois résolu de la donner au fils de nionsicurOr{i[on, un de mes anciens camarades de collège, homme fort riche, qui n'a que ce fils-là: nous étions en paroles pour cela, monsieui- Or- (jon et moi ; mais outre que ce fils-là ne m'est point connu, c'est qu'il me revient de pliisieurs endroits que c'est un libertin qui s'est fait capitaine malgré son jière ; grand dissipateur de biens, homme de plaisirs, de l'onne chère, et aimant les femmes.
M'"* UUBtiISSOX.
Le grand malheur! Vous étiez bien pis que tout cela quand nous nous mariâmes; et, si ma famille »' avoit reganlé de si près...
SCÈNE ï. 33i
M. DU BUISSON
II y a encore autre chose. Ce fils de monsieur Orgon devoit être reudu à Paris il y a trois semaines, pour terminer l'affaire. Son père lui avoit écrit d'y venir pour cela, et Ton n'en a ni vent ni nouvelle. Cela me fait comprendre que c'est un jeune homme qui craint de prendre un engagement. Il a de la répugnance pour le mariage, et cela m'en a fait prendre pour lui donner ma fille. Enfin, ma femme, voulez-vous que je vous dise? si je me hâte de la marier à ce monsieur Caton, qui ue me plait guère, c'est que je suis prévenu que l'autre me plairoit encore moins, et que je me veux mettre hors d'état d'être persécuté par monsieur Orgon, qui, comme on me l'a dit, ne songe à marier son fils que pour le tirer F du libertinage , et je ne veux point que ic soit ma . fille qui ait cette peine-là.
M">« DUBUISSON
Mais savez-vous bien que votre fille hait à la mort ce monsieur Caton que vous voulez qu'elle épouse ?
M. DU BUISSON
Ma fille n'a pas tort, c'est un vilainhomme; mais il est fort riche , et en chemin de le devenir davan- ' tage; cela fera une bonne maison : c'est un homme qui ne dépenseroitpas une pistole mal à propos.
J3a I.F. GAI- A NT JAUDlNIKil.
Mine |)|i n V ISSd.N.
Tcnpz, inoii HIs, n'est un vilain, un Indre, un vieux ro(|uin, t|ui a vécu juj(|u"ici d'une manière fort serrée, et (jui, Faute d'expérience, se répandra au premier jour en «les flépenses excessives pour la jiremière {juenoii qui lui donnera dans la vue. Je ne dis pas que ma lillc ne mérite bi«în les petites ffalanteries qu'il fait pour clic ; mais , s'il étoit si raisonnable que vous le dites, il s'abstiendroit de ces bagatelles-là : nous sommes iei à noire maison de carnpnj][ne.
M. DU BUISSON
Je suis venu pour éviter le fracas et la coliue , et pour Faire la noce à. moins de frais. M">« nuiirissoN.
Et de quoi s'avise donc votre monsieur Caton, que vous trouvez si économe, de régaler tous les jours tout le village ?
M. m; BUISSON.
Ce n'est pas lui qui fait ces sottises-là.
M'""= nijBUISSOK.
De fiiire tirer des fusées , des feux d'artifice?
M. nUBCISSON.
Vous n'y êtes pas.
M^c nUEUISSON.
De donner des violons et de la musique dans
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le» avenues de notre bois? L'impertinent! le sol! A quoi cela est-il bon?
M. DUBCISSON.
Cela ne vient pas de lui, vous dis-je : il y a quebjuo chose là-de-;sous que je soupçonne, et j'ai mis des gens en campagne pour le découvrir.
Sl""^ DU BUISSON'.
Bon ! bon ! quelqm' chose là-dessous : que pourroil-ce être?
M. DUBUISSON
Le neveu de Lucas m'en rendra bon compte : c'est un coquin qui n'est pas mal entendu.
M>ne n U B C 1 s s O X.
(^uand s'en va-t-il, cet animal-là? Il y a déjà dix ou douze jours qu'il est ici à pot et à rot dans fa maison.
M. nUBUISSOX.
C'est le neveu de votre jardinier, tin sergent de milice, qui vient voir son oncle en allant à la garnison.
M"»" DU BUISSON
Je n'ai que faire de cela ; je n'aime point si longues visites quand elles se font à mes dépens. Hom ! votre jardinier vous en fait bien passer, monsieur Dubuisson.
M. UUBUtSSON.
A moi?
>.U LF, GALANT JARDINIFII.
mme nrnrissoN.
A vous-mônjc. Jo vnudrois bien savoir do quoi ce «nnrouHc s'avise Je |)rendre encore nii f[irr;on jardinier de surcroît, quand il y en a dc;ux ici.
M. niIRlISSOK.
Ce sont ses affaires.
j,ine n U B l' I s s O N,
Ce sont les vôtres, et tout cela vit aux dt-pcns du maître. Tenez, monsieur Dubuisson, vous êtes trop bon, trop facile, et cela me rend malade. Outre la fatigue du voyage et le mouveuieiit do ce vilain carrosse de voiture, {lont je ne saurois me remettre, j'ai une migraine si borrible, un si grand mal de t<';t('...
M. nrBuissox.
Allez, ma femme , allez vous mettre sur votre lit, et ne vous inrpiiétez de rien; laissez -moi faire. Voilà justement le neveu du jardinier avec qui je' suis bien aise d'avoir quelijuo petite confcrcnee.
M™* nuBurssoN.
Je vous laisse, monsieur Dubuisson. Mais, si vous m'aimez, ne vous liàtez point de conclure ce mariane.
LE GALANT JAllDIMER. M5
M. DUBUISSON, LA MONTAGNE
M. nLBUlSSON.
Eh bien! qu'as- tu appris? Sais -tu quelque chose? as-tu quelque éclaircissement?
LA MONTAG>E
Oh! vraiment, oui, monsieur, vous avez soupçonné juste : toutes ces fêtes-là, toute celte musique qui nous fait coucher si tard et qui nous éveille si matin...
M. nu BUISSON.
Eh bien ?
LA MOKTAGKE.
Eh bien! monsieur, c'est quelque joli homme, amoureux de mademoiselle voire tille, qui fait toutes ces galanteiùes-là, assurément^
M. DUBUISSON
Cela ne vient donc pas de monsieur Caton?
LA MONTAGNE
Coinment, de monsieur Catou? ce vilain monsieur qui est ici depuis quelques jours? Est-ce que... Mais, par ma foi... Attendez, vous me faites rêver à une chose... Oui, justement... Mais cet animal-là auroit-ill'esprit... Oui-dà, oui-dà. Quelque vilain qu'on soit, l'amour donne des
.T3f. l. !•; GALANT .U H PI M F. II.
niaiiiiMcs <|ii('l(|iicr(>is. Allé/,, iiionsionr, \ii me rn|ippllc (les (■Illl^r•s... Il Liiil i^nr ce sdii lui, sur ma nariilc.
.M. I) r nr I ssoN.
Mais sur (jUDi l'oiiilos-tii tes conjectures?
1. V Mr)NTAr. NE- Siir fjuoi ? Il osi fort riche, iiioiioifMir (jaton.
M. DVBUISSON.
Oh! Iieaucoup. ,
I. A MONTAGNE
Kl |iassaljleiiieiit fat, à ce qu'il nie paroit.
M. DU mil s SON.
Oh ! |)i)ur cela... C'est que...
LA MONTAr, NE.
C'est hii, monsieur. Il n'y a qu'un homme riche et sot qui puisse faire ces tU'penses-Ià.
M. DIIBIJISSON.
Mais qu"as-tu appris dans le village?
LA MONTAGNE
Dans le villa{;e , monsieur? Je ne m'en suis pas tenu là : j'ai été jusqu'à Paris pour être mieux informe.
M. nv'BrissoN.
Jusqu'à Paris?
LA MONTAGNE
Oui, vraiment. Il n'y a qu'une bonne lieue d'ici; et il y envoie , lui, deux ou trois fois par jour. Il a
SCÈNE II
tlois ou rjuatre persojines dans le village qui ne font autre chose qu'aller et venir.
M. nrBuissoN.
L'extravagant!
LA JIONTAONE.
J'ai fait connoissance avec ces messieurs -là sans faire semblant de rien. Ils sont partis , je les ai suivis.
M. ne BUISSON.
Eh bien ? eh bien ?
LA MONTAGSE.
Eh bien ! monsieur, nous sommes arrivés : l'un a été dans la rue Saint-Honoré, chez des marchands d'étoffes ; l'autre chez des marchands joailliers, sur le quai des Morfondus; celui-ci chez Crépi, celui-là chez Lamorlière.
M. Di; BU ISS ON.
Mais cela ne conclut rien pour monsieur Galon, et ils ne t'ont point dit (|ue ce fût lui qui les employât.
LA MONTAGNE
Non , vraiment, ce sont des gens fort discrets : mais cela n'empêche pas qu'on ne voie f(jrt bien que des joailliers, des marchands de vin, des rôtisseurs... Il y a bien de la profusion là-dedans, bien du dérangement d'esprit, et je ne crois pas, 3. 29
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moi, (|uc vous (ïissie/. (riiuincur à «liinncr votro
tilliï à un lioiiiiiu- coiniiie cela.
M. DU MU ISSON.
Si i'i'iois sûr que ce fi'it lui : mais je ne vois rien i-nrorc nui me persuade...
I, \ MOriXACJSE.
Cela est vrai, il n'y a rien de positif: mais c'est dt'ja beaucoup cjue de soupçonner. Ne vous hàt<!Z ]>oint (le rien conclure, monsieur.
M. m UVISSON.
iSon; je veux approfondir la cliosc.
L\ MOSTACKE.
N ous ne sauriez mieux faire. L'éclaircissement vous éclaircira si...
M. i)Unuisso>.
Je l'attendrai l'éclaircissement. Toi , ne pars point pour ta (jarnison tpie oe mystère ne soit découvert.
LA MONTAGNE, MATHURINE
M.ATH r n I NE.
Ah ! vous voilà , monsieur de La Montagne ! il y a une heure que votre maître...
LA MONTAGNE
Kh ! paix , paix, madame Mathurine ; étes-vous folle de ne me pas appeler votre neveu?
M AT H U n 1 N E.
Ah! vous avez raison, el je n'y songeois pas. Votre maître donc, il y a une heure...
LA MONTAGNE
Encore? Ah ! tout est perdu. Avez-vous le diable au corps, ma tante Mathurine ? est-ce que j'ai un maître, moi?
M AT H f n I N F,.
Oui, voiremeiit, vous en avez un. Ce jeune monsieur qui a baillé de l'arffent à notre homme pour être parçon jardinier n'est pas votre maître? Que voulez-vous dire? est-ce que je suis une béte?
■•io I.r. CALAN I' JAHIHMI.It
MATHURINE
Ta fortune , da ? Et la mienne , Lucas ?
LUCAS
l'aix, motus, Mathurine, et la tienne itou.Oli! ça, acoute : te sens-tu capable de garder un secret bian secrètement?
M AT II r 11 IN r;.
Olil piiur ça , oui. Tiens, il m'csl nrrivi- j(; ne <;ais t'oiiil)i<'n (le choses que je me scrois plutôt fait hacher que de te les <lire à toi-même. u V. V. A s.
Ik)ii ; il faut toujours faire comme ça : c'est une belle chose (|ue le secret.
SI A T 11 r n I >■ E.
Ne te mets pas en peine, et tlis-moi tout au plus tôt...
LUCAS
Aya , tiens, Mathuiine, je ne sais pas encore trojihien ce que c'est. Moryuc, pourquoi faut-il que je ne sacliions pas lire ni l'un ni l'autre.
M A ï H U RI > E.
fch ! qu'est-ce que ça fait à notre fortune ?
LUCAS
Ce que ça y fait? Tiens, velà un papier qui est tombé fie la poche de ce drôle que j'appelons notre neveu.
F.h bien?
LUCAS
Eb bien ! c'est le factoton de ce jeune capitaine qui s'est fait garçon jardinier.
M ATHUr. IX E.
.Ir le sais bien.
SCÈNE V
LUCAS
Or, ces geiis-Ià, tu sais, remiiont l'argent à la pelle ; ils faisont jouer, tu sais, jour et nuit , les mene'triers clans le villa.jTe; ils tiront, tu sais, des fusées et des artifices sur l'iau. Jls m'avont baillé, tu sais, quinze pièces d'or pour que le capitaine devenît notre garçon , et son homme de chambre notre neveu, tu sais?
M ATHUr.INE.
Eh bian ? Je sais, je sais : si je sais tout ça, pourquoi me le dire?
LUCAS
Ah! niarguenne, bellement, Mathurine; tredame, t'es bien prompte. Ce que je te dis-là, voistu, c'est à celle fin de te faire mieux entendre que ce capitaine-là est un lioninie riche, vois-tu, queuque fils de maltotier; que c'est là, vois-tu, queuque bon papier de conséquence, queuque contrat de constitution, vois-tu, queuque lettre de change.
M ATHUIllXE.
Ça pourroit bien être.
J'ai, marguenne, opinion que ça est. Tatigué que d'envieux, que de gens fâchés dans le village, quand ils verront iVJathuriiie et Lucas dans un biau carrosse! Car, vois-tti, je uc sommes pas
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pour cMi (lomourcr la. Si j'ai mu- Fdis iU- l'aryciii, rrac, jo me honte <laiis les affaires, je me fais partisan, tu seras partisane ; j'achèterons (pieiique charge de iiohiessc; et pis, et jtis, on oubliera ce que j'avons ele, et je ne nous en souviendrons, nior{jU(', peut-être pas nons-rni'iTic«.
M ATHURINF.
Je deviendrions nobles, Lucas Vj'anrions carrosse?
I, rcAS.
Pourquoi non? je ne sommes pas les preniicFS paysans qui aurions fait fortune.
s\ A T II O n I N E.
Mais, arout(!, Lucas, n'est-ce point voler que de ne pas rendre ce papier à ce monsieur à (jni il appartient?
LUCAS
Bon, voler une feuille de papier! et pis, après tout, il n'y a pas de mal à ça : un paysan prendre fi un capitaine, et au fils d'un maltotier encore, ce n'est pas voler <(ue ça, c'est prendre sa revanche.
M ATHUniN E.
T'as raison. Montre -moi ce papier, Lucas : donne, Lucas, donne.
I.L'C AS
l'ellenu lit donc , ne va pas le déchirer.
SCKXE V. 3_j5
M AT mut; i> F,.
Eh! Lucas, c'est del'ecrilurc dont on écrit les livres, je pense?
LUCAS
Eh ! oui, tant mieux; c'est de la inoillenre stellelà, de la plus véritable, de celle qu'on croit davantage... Eh! inarguc, que fais- tu? t'es maladroite; ce n'est pas comme ça que ça se tient, c'est comme ça. J'ons déjà ([ueuque connoissaace , vois - tu. Tiens, Mathurèue, que je te montre : tout ce qui est blanc, vois-tu , c'est le papier, et tout ce qui est noir, c'est les lettres.
MAÏUVRINE.
Tredame, Lucas, tu sais déjà lire.
I.VCAS
Tredame toi-même. N'est-ce pas biaucoup que de savoir faire la diffc'rence ? Mais voici nos deux drôles; ils donnent à plein collier dans l'ornière; car je me doute qu'ils parlont de ça. Retourneten à la cuisine, pendant que je m'en vais les acoutcr, moi, sans faire semblant de rian. Ah! tatiyué, que je sis un rusé marie!
M'' Il (; M. AN I I \l! 1)1 M in
SCKlNK \ I.
IJvVNDRE, LA MONTAGNIi; LUCAS,
i^coutatit.
LA MONTAGNE
Il huit Unir cette afFnirc-ci d'une m.inir'ic ou «l'iiiK! autre, monsieur; et si monsieur v<jtre père ♦•lit encore huit jours sans apprendre de vos nouvelles, je vous le {jaraulis (hilunt, ou, luul au moins, fou à lier.
L É A s D II E.
il est donc bien en peine de moi ?
LA MONTAGNE
Il en perd l'esprit, vous dis-je ; et le bruit couiM dans le quartier que vous ave/, ete pendu.
LÉANnP, E.
Maraud...
LA MONTAGNE
Ce n'est point un conte, monsieur: vous avez mandé, il y a un mois, que vous reveniez; on vous sait parti d'Allemagne, vous n'arrivez point ; tout le monde veut que des chenapans, que nous avons, dit-on, trouvés en chemin, nous aient, vous et moi, yreffe's tous deux sur quelque vieux chêne.
La ridicule inia{;ination !
SCENE VI
LA MOMAOE.
Moins ridicule que la venté : cai-, enfln, y a-l-il rien de plus bizarre que ce que nous faisons ici? Vous voilà {garçon jardinier, vous qui ne savez pas comment croît une ciboule.
Ne parlons point de cela. Personne no t'a reconnu à Paris? tu t'es informé de tout sans l'exposer...
LA MONTAGNE
Oh ! pour cela , oui , je vous en réponds ; mais j'ai pourtant été bien tenté de me découvrir.
LÉ AND RE
Eh! pourquoi?
LA MO STAGNE
Pourquoi, morbleu? Tenez, monsieur, voilà les billets que fait courir monsieur votre père ; il y en a même d'affichés au coin des rues. Où iliantre aurai-je mis ce billet? il sera tombé de ma poche; vous verrez que je l'aurai perdu. LUCAS, à part.
Et que je l'aurai trouvé, moi. La belle chienne de fortune !
L K A N IIR i;.
Qu'est-ce qiie c'est que ce billet? que veux-tu dire?
.i4« i.K (;Ai,AN'r .1 A i; niMi.n
I, \ MON rVr.N K.
Je 110 sais ce qno j'en ni (ait ; mais je vdiis en «lirai le sens : Trente pislnles à (fiKjucf pour ijui (loiineiyt, chez ttwiisicur Oiuimi ^ des nnnvelli-i (l'un jeune ofjîrier perdu sur lu route d'Àllemaqne ; le jeune homme, de luille ni petite ni (jrande, l'encolure déchar ijée , la jambe sèche et ijui porte nu veut.
LÉAN DRK.
Tu le moques ?
LA MONlAONli.
Je ne me moque point.
LUCAS, h pari.
Trente pisioles à gafjner ! c'est toujours (|nelqiie chose. Achevons d'acouter, c'est le moyeu d'ajiprcndre.
I. É ANDRE
Mon père n'y songe pas : le pauvre hon liomme ! j'admire sa sinq)licité.
l. \ MONTAGNE.^
Dites plutôt son bon naturel. Allons, monsieur, que cela vous touche , arrachez-vous à cette passion extravagante qui vous retient ici.
LÉA^ nn E.
Kh! le moyen de m'en arracher? Regarde ce portrait, mon pauvre La Montagne.
I. A MONlAdNK
Cfla est bien lieiireux.
L k A N n II E.
Que sa mère vient de retirer du couvent.
LA MO>ÏAG>E.
Surrroit de charmes et de mérite.
LÉ AKnniî.
Je suis cuntraiiit de lui rendre les armes.
I, A MONTAT, m:.
A trente lieues de Paris, «|ui se seroit défié de l'embuscade? Tous les ennemis ne sont pas audelà de la frontière , monsieur.
Ll': ANURE.
Quel ennemi ! Il est d'un sexe à qui les phigrands lioinines font gloire de céder.
LA monïA(;ne.
lion ! les plus grands hommes! morale d'opéra, monsieur, fades discours ; on ne se rend que quand on veut bien ne pas résister. Mais venons au fait, s'il vous plaît: j'ai eu la complaisance de m'accorder à vos visions; il faut continuer, puisque j'ai commencé. Vous aimez Lucile?
A la fureur.
I. ICA >• DU
N'oil.i ma lioiirsc.
I, \ .Mn>T\r. m;.
l''()rl l)irii, iniiiitrieur; vous avez r('j»mse à loiil. MaIe|ic'Slc, (juci eml>Lm|)i)iiil il« boursi! ! rcllclà ne sfi sont |)()iiit des f;<li{;ues de la ffueire , et ce n'o.-t pa.-. là la bourse uniforme ilu rejjiiiient.
As-tu fait dijiiiHM" ordre chez Crejji ? L\ montagm:.
Ne vous embarrassez de rien : je ruinerai v(jli(> rival dans l'esyrit de luunsieurDubuisson ; je It.i mettrai sur le cor|js toutes les sottises que vous faites... Presents,bijoux, cadeaux, sere'nades, j ai pris mes mesures pour toutes choses : voilà de la'jjeut, laissez-moi faire; les mesures ne manqueront pas , sur ma parole. Songez seuleiiient à découvrir à Lucile...
SCENE VII .'bi
LÉAMÏliE.
Il a raison, je me relire.
I, A MONTAO>E.
Et moi de mon côte...
LUCAS
Et là, là, bellement, ne vous enfuyez pas, vous; ce n'est pas pour vous qu'il viant, monsieur Duluiisson , ce n'est que pour li.
I, A MOM AO>E.
Comment donc?
LUCAS
Avec votre parmission, mon neveu de la milice, I ai queuque petite parole à vous dire.
LA MONTAGNE, à part.
C'est encore de l'argent qu'il demande; je n'ai jamais vu de coquin plus intéressé.
LUCAS
Allons, palsangué, boutez dessus ; puisque vous êtes mon neveu, point de narimonie. Qu'estce que c'est donc que ces trente pistoles qu'il y a à (jajpier pour qui baillera de certaines nouvelles, là...
LA MONTAOKE.
Je ne vous entends pas.
LUCAS
Parguenne,je vous ai bien entendu, moi; je
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sais tout le cDiifenu ilc l'nllirlio <|iic vous avr/,
prrflup, pt c'est jusloiin-nt inr)i (ini l'ai (rouvi'r.
LA MONTAGNE
JuSllMDCIlI?
Trentf pislolos a ;;a.|;n(,'r! Foin rlcina (■uriusit(', je voudrois, morjjne , pour hiauoouj) m; savoir rien »]c ça , voyez-vous.
Commont, comment donc?
LUC AS
Ces trente pistoles-là me feront pardrc l'esjuil; oh ! pour ça , oui , elles me renversent la (•ervellc , monsieur île La Montagne.
LA MONTAGNE
Eh ! par cpielle raison ?
LUCAS
Il me viant des scrupules.
LA MOSTAGNK.
Des scrupules à toi?
LUCAS
Oui, voiremeut, des scrupules. Vous m'avez donm- (]uiiize pistoles.
LA MOSÏA(;^E.
Eh bien! quinze pistoles : voudrois - tu les rendre?
I. A MONTAGNE
Kl) bien donc?
LUCAS
Ça n'est rien, ça se passera.
LA MONTAGNE
Mais encore?
LUCAS
Eh mais ! vous m'avez baillé quinze pistoles / pour ne pas dire que c'est votre maître qui est
LA MONTAGNE
Eh bien?
LUCAS
Et son père en promet trente à sti qui li dira -' où il eat : je nie fais comme ça des scrupules. '^
LA MONTAGNE
Voilà un inaitre maroufle avec ces fantômes.
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M' CAS
Je ne sfiiiiois sarvir sli-ci sans ii'imii|i('|' sii-l.i . voyez-vous; cl j'ai dans riiiiajjiiiatiun f|iif <■<! sfroit blesser ma coiiscienrc , si jo ne sarvois pas sti qui promet le plus, au prc'jiKlice de sti rpii baille le moin-;.
I, A MONïAdM;.
Oui-tlà, oui-(la, il y a (|nelr|ne chose à «lire à cela, (tn.ç.) Le danfjereux ro(|uin !
ne AS.
Conseillez-moi un peu là -dessus, monsieur (le La Moi!ta{;ne, vous qui êtes un si honnête homme !
Je vois bien ce qu'il y a à faire : tiens, voilà «ncore qninzelouisd'orpour mettre les chosesdans l'équilibre.
Tatijjué, que vous êtes de bon conseil , monsieur de La Montayne! Mais, attendez un peu... Oui... tout juste , me vcilà un peu plus embarrassé qu'auparavant.
SCÈNE vn
prendre avec votre peste d'équilibre. Pour que la l)alancepennlie de queuquecotc, il faut du poids de plus, monsieur de La Montagne.
L\ MOXTAONE.
Voilà encore quatre louis: seras-tu content?
LUCAS
On ne peut pas plus. Je vous sarvirons comme vous nous payez, à bonne mesure.
LA MONTAGNE
Oui ? Tu nous es d'un grand secours , vraiment.
LUC AS
Morguenne, vous ne savez pas ce que je risque, si monsieur Dubuisson ou madame sa femme venont à savoir que je me suis baillé pour compagnon de jardinage un jardinier qui n'est pas jardinier.
LA .MONTA GN E
Et qui diantre veux-lu qui leur dise , gros animal ?
LUCAS
Et que sai.s-je, moi? mademoiselle Lucile ellemême peut-être : elle est fiile et jaseuse; par conséquent, elle dégoisera queuque chose; et sa suivante, mademoiselle Marlhon, qui est itou une babillarde , et pis velà tout justement comiTieiit les choses se découvroot, monsieur de La Montagne.
rfS8 \. F. G A L A M J A 11 U I N I K [i.
I.A MONT rVr. N K
V.i, no crains l'ion : elles ii'mil ;;;n(lo tif p.iricr jji l'uni? ni l'iuilro, et inadcnuiiscile l^uciic ne sail encore rien «h; la passiun (l(! mon rnaîlre; elle nr: le coinioii |ias |K)in' ce qu'il est.
I, V c AS .
Eh! fi donc; vdu^ m'en haillez à {yarder : <|nen peste de ronle! si aile ne le eotmoissoit j)as, lui auroit-elle baille sa portraiture?
ri MCJNTAONK.
Paix, tais-toi , ne parle point de eela. Il ne lani pas qu'elle sache <|ue mon maîiie a son portrait : nous ne l'avons eu que par surprise.
I, LTCA.S.
Et conimi-nt, par surjirise? Expliquez-moi ça, monsieur de I.a .MontnjTne. El'feetivenient, ça est. Ijien snrpi'cnant.
I.A MONTAGNE
Pas trop. Elle passe queI<|uefois des heures entières sur le fjrand balcon du cote de la rue; un peintre de nos amis a trouve le moyen de tirer le portrait que mon maitre porte au Ijras, et (|ue le hasard t'a (ail voir.
LUC A s.
Tati{jue, l'habile peintre! j'ons vu le portrait, ca lui ressemble comme deux {foiittes d'iau.
LE CAS
^Mnis, velà Inen des secrets à ffarder, nionsieiir de La Montagne : c'est une nouvelle anjjmeiitation de peine. Ne fauilroit-il point encore queuque jx'îit salaire pour cette peine-là?
LA MONTAGNE
On te paiera tout à la fin, si nos projets peuvent réussir.
LUCAS
Us réussiront dès que vous ne serez pas épargnant ; car, voyez-vous, ce n'est pas pour me vanter; mais je sis un drôle qui aime bian l'argent, je vous en avertis.
LA MONTAGNE
J'en suis convaincu. Mais, dis-moi un peu une chose : ne soupe-t-il pas aujourd'hui quelqu'un avec monsieur Dubuisson ?
lt:cas.
Et, palsanguenne , oui. Us sont lui tas de bourgeois et de bourgeoises, qui a vont chacun envoyé leur plat, parcequ'ils savont (|ue notre maître est un tantinet ladre. Oh! pargui.'nne, il y a de quoi inanger;j'avons, morgue, deux cochons de lait, trois longes de viau, un gros aloyau ,
.^6o I. r. (", A LAN T J A 11 m M l-, H .
quatre {jifjols (;i une tarriiK-e de- bu uf à la inodr.
LA MO N T A r, N K.
Voilà uiif petite cliùrc bi<n dclirate. Allons, allons, nous la leur l'erons faire meilleure qu'ils ne pensent, et nous en ferons honneur à monsieur Caton.
V CAS
Hein , pl.iît-il ? que «liles-vous ?
LA MOKTAONE.
Rien. Va-t'en voir ici jjrès à l'Kpee-Royale s'il n'y est point encore arrive trois carrossées d'hommes et de femmes à qui j'ai donné rendez-vous.
LUCAS
Trois carrossées ! vêla bian du monde : (m'est- •e que vous voulez faire de tout ça?
LA mo>ta<;ne.
Tu le sauras : va vite, et viens me rendre réponse.
LUCAS
Oui, oui, je m'en vas vite; allez. ( bas.) Mais j'irai plus loin que l'Épée-Royale, et jegagneron» l'argent de l'affiche.
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LÉ AN DUE, LA MONTAGNE
L JC .4 >■ D n E.
. Mon pauvre la Montagne, voici Lucile et Marthou qui viennent de ce coté-ci; elle» parlent ensemble : je me flatte d'avoir entendu quelque chose qui nie regarde ; je voudrois bien en savoir davantage , comment faire ?
LA MO N T .V G s E.
Achevez d'écouter; et, suivant ce que vous entendrez , prenez occasion de vous déclarer ou de vous taire. Voici un endroit tout propre à vous cacher; mettez-vous sur ce gazon, et faites semblant de dormir : il est assez naturel qu'un garçon jardinier s'endorme sur l'herbe, au lieu de travailler.
Les voici. Que Lucile est belle, et que je suis amoureux !
Tout ira bien. Écoutez, parlezà propos , et me laiascz faire le reste.
3(,i LK «'. AI. \\T .lAI! DIMI. r.
scèm: i\.
LÉANDRE, HICILK, MAI!'! IlON.
M A R T II O N
Mort tlenia vie,nia(]c'iiir)isclle, vous n'êtes [)as de bonne foi; vous ne me ilites point natiu'clleinent ce que vous avez dans l'a me.
L COI LE
Mais, que veux-tu que je te dise?
M An ni o N.
Ce que vous avez.
LU Cl LE.
J'ai du chagrin, Marthon.
M AP.TIION.
Du chagrin ! Vous voilà fraîchement sortie du couvent, oùje sais bien que vous enragiez d'être; on va vous marier; et vous avez du cliagrin? Je ne comprends pas...
LUC! LE
Hélas! Marthon.
MARTHON.
. Vous soupirez, vous levez vos yeux au ciel ; oh! je comprends à présent: vous êtes amoureuse, mademoiselle.
HCI LE.
Ah! Marthon, ne va pas t'imaginer...
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MARTIION.
Je n'imagine rien que de juste , et je gage que ce n'est pas du mari qu'on vous destine que vous êtes amoureuse. \ os parents ont fait un choix pour vous sans vous consulter ; vous en avez fait un autre, vous, en votre petit particulier, sans prendre leur avis, et vous n'avez pas grand tort: leur monsieur Caton est bien le plus vilain mâtin, le plus disgracié mortel, avec son tic et son Ijc'gaieiiient ; je ne connois que votre cousin, monsieur l'avocat, qui soit encore aussi ridicule.
LtlCILE.
Ah ! ma chère Marthon , que t^ius les hommes ne sont-ils faits comme ces deux-là ?
M A uni ON.
Fort bien, je vous entends. Si tous les hommes étoient faits comme eux, votre petit cœur seroil moins agité, n'est-ce.pas?
LU CI LE
Parle bas , ma pauvre Marthon.
MARTHON.
Eh bien! oui, volontiers; mon dessein n'est pas de vous nuire. Eh bien?
LU CI LE
Eh bien! Marthon, je n'ai rien à te dire.
M AliTHOK.
J« m'en vais parler haut.
Sr..\ l.K CALANT .1 AIU)I Ml, Il
l'.li ! iiMii, non , (liiiici'iiu-iit.
M A II I II
Vouloir «m'oii parle bas, et ne rien avouer, ccrl;i me rrvolic. Vous rou{;is.spy. : cent une inaniiîre (le s'('X|ili<|nor dont je vous sais l)on {jrr. l/a pmifiir sii.'d à merveille sur le visa;;e (l'inie jeune y^personne ; c'est (lonimn{i[e que l;i mode en pnsSe. Oh! ea, ça, remettez-vous; je sais bien qu'un aveu tendre coûte à faire à une fille qui ^oii du couvent; mais cela viendra : le n)0t d'amour vous eFt'arouclie<o présent, mais l'usage adoucira le mot et la chose, et vous ne l'aurez pas efileiidu prononcer cinq ou six fois que vous en aurez pris l'habitude.
LIJCH, E.
Eu effet, Marthon, tu es une personne admirable, et tes discours me donnent une certaine coidiance. Je me sens plus de résolution... Mais, non, je n'aurai jamais la force de te le dire.
M A n T MON.
Quoi dire ?
LrCILE.
Qu'il est vrai, Marthon, que je crois que j'ai de l'amour.
MARTHON,
Eh , mort de ma vie ! c'en est fait , le voilà tout
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rlit. Avouez que vous voilà bien soulajje'e; car, a|)rès l'aveu de la chose, celui des circonstances est compté pour rien. Il ne faut pas demander si le cavalier que vous aimez a beaucoup de mérite.
LrCILE.
Oh! tant, Marthon.
M ARTHON
Je m'en doute bien. S'il est jeune, galant, bien fait.
LrciLE.
Tout des plus {râlants , des plu? jeunes, des mieux faits.
M.\RTHOX.
La pauvre enfant! 11 ne faut plus chercher de qui sont les fêtes galantes qui se donnent ici depuis quelques jours; c'est ce jeune amant, sans doute?
LU CI LE
Hélas! non, Marthon, ce n'est point lui: il ignore oiî je suis; mon nom luémenelui est peutêtre pas connu.
MARTHON.
Comment donc! vos affaires ne sont pas plus avancées que cela?
LUCILE
11 n'a pas tenu à kii ni à moi, ma chère Marthon; et si j'en crois ses yeux et mon cœur...
^^fi II <; \L ANT .lAltDINH.II.
M A II I II ON
Ses yeux et mon (.'(riir! (ioiiiinenl ., iliiinlre! viiiht (lu slyl»! le plus triidre, le jiliis (U'ijcit. S'cxplit|iir»r ninsi cii sortant du nouvciit ! Ali ! n.ilurc ! ii.-ilurc!
Lien, t.
Mais ma mère, f|ui , comme tu sais, est veiiiu me rlicicher à Metz pllc-iiu'me, nous a si fortohservés l'un (;t l'autie jiendaiU toule la r'oute... M A p. T II o N .
Comment donc, pend.iiii i(juto la rouie?Cest donc une aventure de carrosse fjue eidle-ci?
LVCILE.
Hclas ! oui , Murthou.
M A RTIIO N.
La pauvre eiiFant! que je la plains !
I, r CILE.
Je sais cond)ienje suis .i plaiiulrclc me suis dii tout ce fju'(jn jieut se dire, je sens tout le ridicule de ma passion; mais elle est telle, clière Marthon, (lue je ne suis plus maîtresse di; la vaincre, et nue je serai malheureuse toute ma vie.
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LU CI LE
■ Un officier qui revenoit d'Allemaf;ne.Sa chaise de poste rompit en chemin; il prit place flans le carrosse. Je fus surprise en le voyant; il me parut embarrassé comme moi; et, tant que nous avons pu nous voir, nous n'avons point cessé de nous regarder l'un l'autre que quand ma mère nous regardoit.
M ARTHOX.
Les pauvres enfants!
H'CI I E
Il me donnoit la main quand nous descendions du carrosse, et il me la serroit avec tant d'ardeur...
Vous serriez la si(;une?...
LTCILE.
Non , Marlhon ; je n'osuis pas encore.
M ARTHON
Cela est bien modeste. Kl ne vous a-t-il point dit queWjue bagatelle, glissé quel<jue petit mot? Li:ci LE.
Oui, Marthon ; mais si adroitement , si spirituellement...
M ARTHON
Et comment, encore?
.■îr.3 LE (; A l, A N I' ,1 A I! I ) I M i; H .
L CCI I,E
Au bout du compte, nous sommes arrives .i Paris; la fin du voyafjenous a séparés ;il n'a point eu depuis de mes nouvelles, ni moi des siennes.
MA RTHON.
V(jilà une passion qui aura de belles suites! Allez, mademoiselle, le meilleur parti que vous puissiez prendre, c'est d'oublier ce jeune hommelà, et de ne pas penser que vous l'ayez vu.
LU CIL E
Je ne saurois, Marthon ; je l'ai trop rc{;arde; je crois le voir à tous moments, je cherche ses traits, sou air, ses regards, ses manières dans tout ce qui s'offre à mes yeux.
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MAnxnoK.
Vous ne trouvez rien qui lui ressemble, jegage?
Si fait, Marthon; mais je n'ose te le dire.
M AliTHON.
Parlez, parlez, ne craijTriez rien.
L ICI LE
Ce nouveau jardinier qui est ici depuis quelques jours...
Qui:* Colin?
LVCJLE.
Il me paruît qu'il lui ressemble un peu.
M \ u T II () >■ .
iNlais, vraiment, il n'est pas mal tourne , ce jeune drolc-là.
LICI LE.
Je lui trouve quelques-uns de ses traits, le même air à-peu-près, les yeux un peu moins viFs, à la vérité ; mais...
Vous rcgarde-t-il de même?
I. vr, II, K
Ah, ciel ! Mnrilioii^ <|ui; j(! s(!r()is (■'.uIk-c ([u'il m'eut (.'nic'iuluo !
M An THON.
Il n'y a rien à ciiiindre, eus iiianiuits- là il(ji'nic'iit (1 un ti-o|) bon sonimo.
Ali ! Martlion, si c'étoit lui, el ([d'il sentit ce (|U(* je sens, il ne ilormiroit pas si lranf|iiilleui('nt. M A R T II o N .
Oh! je le crois bien. Mais que vois-je ? quel bijou pend au bras de monsieur Colin?
L u c 1 L E Un liijou dis-tu?
Oui, vraiment, un bijou.
LUCILE
Prends donc garde, tu vas l'éveiller.
Comment donc, c'est un portrait, je crois!
LV c ! I. E.
Un portrait?
MARTHON.
Mademoiselle, c'est le vôtre.
L LCILE.
Mon portiait? Tu n'es pas sa^je. Et oonnnent , mon portrait! Ah, ciel ! que vois-je?
SCÈNE IX
M A «THON
Ah ! par ma Foi, monsieur Colin est un paysan de la façon de l'amour. C'est lui, mademoiselle, c'est votre joli lionmie.
L CCI LE
Ah ! ma chère Marthon , mon cœur , mes yeux, mon portrait, tout me le persuade. Mais qui m'assurera que ses desseins sont lé.gitimes ? qui me sera garant...
LÉAXDRE, se levant de dessus le (jazon.
Moi, charmante personne.
LUCIL E.
Ah!
M AUX HOX.
Colin ne dormoit pas, sur ma parole.
Moi, qui hri'ilois de me découvrir à vous; moi, qui ne respire et qui ne veux vivre que pour vous, qui n'adore que vous, et qui n'ai point d'autre objet, point d'autre passion que d'èlreà vous toute ma
▼ie?
M A R T II o >• .
On vous en offre autant de ce cotii-ci.
LDCILE.
Ah ! ma chère Marthon , quelle surprise !
Il n'est point question de faire ici la fièrc, monteur Colin a tout entendu.
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I.K A N II II K
( )iii , MiiiM niliii'.ililr Liicili; , VOS sr'iiliiiioiits me SDIll coiilill-; ne iIdIIIiv. |iiiiiil, je m, II, cil Ciilljlll'i;, (le l;i vix.icili-, «le l.i siiict:! ilr ijc;.s liliflis. M V l; I II (1 ^.
Ail! iiiadciiKjisi.llc, V(iil;i \()ii<; ji< re <.l ce vil.iin nioiisieur Ciiton.
LUCILE
Ah,ci(,-i!
i-i';a n dp. k.
IVc faites .scinlihini di: rien, dcirieiirez.
S CE IN K X
M. DUP.UISSON, M. ClATON, LLCJLli, LKAM)UI<:, MAUTHOJN.
:\i. I) r nr is.sdn.
Ah! ail ! que vent dire ceci? Un garçon jardinier aux pieds de ma tille!
M. C ATON , //Pf/nyrtHf.
Mon.sieur Dubui.sson...
M-: ANDRE , contrefaisant le langarje payscui.
Coniprenez-vou.s bian, mademoiselle ? Velà le cor[is de logis, la terra.sse est couniie là, le jjotager envars ici , et partant, vous voyez bian... Eh ! vous vel.T, monsieur, je vous demande pardon , t'est que...
SCENE X
M. DU BUISSON
Que fais-tu là?
LÉ.VXnBE.
Rian, rian, monsieur; c'est que j'expliquois à cesmadanies que, si vous vouliez, j'aurois dessein de prendre votre potager pour mettre en parterre. /
M. DOBUISSON.
Le beau dessein! Et de quoi te mêles-tu?
De rian , monsieur. C'est que de cette manièrelà il ne manqueroit plus rian à votre jardin.
M. DU BUISSON
Oui; mais tout manqueroit à ma cuisine.
En ce cas, nan pourroit d'un autre côté... M. D u BUISSON, en c'o/ère.
D'un autre coté? Va-t-y en, toi, d'un autre côté. Et vous, mademoiselle, allez tenir compagnie à votre mère. Mettre mon potager en parterre, le beau projet ! Et que mettre dans ma îoupe?de5 tulipes?
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M. DUBUISSON, M. CATON
SI. C iV T () N , bf'yayaiit.
Il n'a pas toit, c'est une belle chose qu'un un beau jiarterre.
M. UL'BriSSON.
Oui? Fort bien! vous vous découvrez trop. Écoutez, monsieur Caton,j'avois dessein de vous donner ma fille, parceque je vous croyois un homme réglé, (jrand ménager, bon économe ; et, par vos discours et vos actions, vous me paroissez tout autre.
M. CATO>
Moi?
M. n muissoN.
Vous : on dit que toutes ces dépenses ridicules qui se font depuis quelque temps dans le village sont de votre façon.
M. CATOH.
Non, ma foi.
M. DtJECISSON.
N'avez-vous point de honte ?
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SCÈNE XII
M. DUBUISSON, M. CàTON,MATHURINE.
Eh ! qu'est-ce que c'est donc que ça , monsieur? Est-ce lires aujourd'hui que vous faites la noce?
M. DDBU ISSON.
ConiHient?
M\THURI^E.
Il viant d'arriver là-bas quatre hottées de volailles et gibier, avec six charges de bouteilles de vin, quatre grands jnarinitons et cinq ou six petits, qui, pour vous accommoder à souper, s'établissent dans votre cuisine aussi familièrement que s'ils étiont chez eux.
M. DUBU ISSON.
Qu'est-ce que cela veut dire ?
MATHUniNE.
Ils aviont ôto les gigots et les longes de viau que j'avois mis à la broche; ils aviont été chercher du bois et du charbon dans la cave , qui étoit ouverte, et ils faisiont des feux de reculée; ils boutionl tout par écuelles, et ils disiont comme ça qu'il ne vous en coûtera rian, qu'on les laisse faire.
( Elle sort.)
SCENE XIV
M. CATOK.
Va, va, tu te méprends.
M. DUBUISSON
Parbleu ! voyons ; ce me'moire nous éclaircira peut-être. ( // lit. )
« Mémoire du souper porté chez monsieur Duu buisson par ordre de monsieur son gendre. «
De mon gendre? Oh! jiar la ventrebleu il ne l'est pas encore.
M. CATON
Si je sais ce que c'est, monsieur Dubuisson...
M. DUBUISSON
Eh ! ti , fi , monsieur , c'est se moquer. L'incidentest tropnaturel. Vonsaimezlabonne chère, monsieur Caton.
M. CATON
C'est une pièce qu'on me fait, monsieur Dubuisson.
M. nuBCisso^j lit.
Deux potages, huit entrées. Fort bien. Un marcassin., six perclnx , une douzaine de cailles, quatre gelinottes debois.Quelmémoivel Voyons la somme. Cent quativ-vingt-deux livres dix sous. Eh bien ! voilà un fort bon ordinaire bourgeois! l'nc femme ne mourroit par de faim avec vous , il cela pouvoit continuer.
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M. CATON
Je voii'i jure (pio...
M. iir iir issoN.
Allez, vous éles un vieux Fdu.
SCÈNE XV
M. 1) U R U I S S O N , M A T IHT R I N E.
M ATH f lUN E.
Monsieur !
' M. Diurissop».
Qu'est-ce encore? Le dîner de demain?
Kon , monsieur ; c'est ste madame qui est toujours SI claire, si luisante.
M. DLBUISSOS.
Que veux-tu dire ?
M A T II r II I > E.
Et là, je m'entends hian ; cette grande madame sèche j qui se boute du variiis sur le visajje. M . D u B u I s s o >■ .
Madame la marquise. C'est une vieille qui n'a ni enfants ni héritiers, allons la recevoir. La peste!
M AT H uni KE.
Il y a itou votre cousin monsieur l'avocat qui est venu avec elle.
SCÈNE XVI
M. DUBUISSON, M. BAVARDIN.
M. DUBUISSON
Ah ! ah ! c'est vous , j'en suis bien aise. BoTijour, monsieur Bavardin, bonjour, soyez le bien venu : quand vous en retournez-vous?
M. BAVARDIN, bégayant.
Je viens... je viens...
M. DUBUISSON
Vous venez, vous venez pour voir monsieur Caton. Voyez-le , et lui tenez compagnie, pendant que je vais recevoir madame la marquise. Je ne tarderai pas à vous rejoindre.
3a« LE GALANT JAI!f)IMi:U
V SCftNE XVII.
M. HAVARDIN, AL CATON.
M. HAVARDIN, bi^rjayaiit.
Je niiju iiiourois d'envie «le vous saluer.
M. CATON
Et moi «le vous vous voir. Votren-{)U.])Ut.iii()ii m'est co connue.
M. Il A V ARniN, bilS.
MonsieurCa caton se inor|ue de moi , je pense. Voyons un peu s'il continueia. (/kimL) Je suis ravi que VOUS épousiez Lu lucile. Vous serez cou cou cousin germain de ma mère.
M. CATON, bas.
Pa pa parbleu , il me contrefait. Voyons jusqu'où cela ira. (haut.) Ce sera bien de l'ho l'honneur pour moi d'être allii? à un homme comme vous, qui est un fou un fou foudre d'éloquence. M. liAVAnniw.
Et un gramJ bonheur à la famille de vous vous avoir, vous qui êtes un fa un fa favori de la fortune.
M. CATON
Vous avez tous les talents et toute la physionomie d'un Cu d'un eu Cujas.
SCÈNE XVII. 38i
M. BAVARDIN.
Quelque dépense que vous fassiez, on on sait Lien que vous sortez de la cai de la cai de la caisse moins d'argent que vous ny en faites entrer. M. CATON, bas.
Cet homme -là cherche à m'in m'insulter.
M. BAVA RniN, bas.
Cet animal-là se moque de moi.
M. CATOK.
Monsieur Ba bavardin , vous êtes un mau mauvais plaisant, je vous en avertis.
M. BAVARDIX.
Et vous un plat plat bou bouffon, monsieur Caton.
M. CATON
Vous poussez trop la la raillerie, monsieur Bavardin.
M. BAVABDIN.
Vous me tu tu turlupinez mal à propos, monsieur Caton.
SCÈjSE xviti.
M. BAVARDIN, M. CATOX, MARTHON.
M ART H ON
Eh ! qu'est-ce donc que ceci, messieurs ? à qui en avez-vous? Déjà de la mésintelligence! On voit bien que vous allez devenir parents.
:8î l.R (;AI-ANT JAIiniNIl'.Fl.
M. C ATO K.
De quoi rc vi visage-là s'avisit-t-il «le me mntrefairc ?
M. n.\ V A IIDI >■.
Morbleu, vi visaç^e vous-inéinr ; f:('la n'est pav vrai, c'est vous qui tnc coiitreiaiti's.
M A KT 11 ON
Ah! ah! la plaisante aventure ! Allez, messieurs, point de rancune , vous ne vous ecinlrefaites ni 1 un ni l'autre, et ce sont de petites manières de parler, des affrements de la nature que vous possédez en commun.
M. CATON, embrassant M. Bavard in.
Ah! ah! c'est c'est autre chose. Je vous demande par pardon, monsieur Bavardin. (//sç'e»i^ tirassent.)
M. DUBUISSON,M. CATON, LA MONTAGNE
LA MONTAGNE
Venez donc voir, monsieur, comment vous voulez faire avec ces masques-là ? Il n'y a pas moyen de faire sortir ceux qui sont entrés , ni d empêcher d'entrer ceux qui sont dehors.
M. DU BUISSON
Voilà un bel embarras que vous nous causez là ! Et je donnerois ma fille à un fou comme vous?
M- CATON
Monsieur Dubuisson...
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SCÈNE XXI
M. DunnssoN, M. caton, m. iîavakdin, mahiuium;, la montaginl:.
M A T UD n I N E.
Dame, monsieur, venez donc mettre ordre à ça; il n'y a plus moyen d'y tenir: il Faudra dcsarter, si vous ne faitas agrandir la maison.
M. DLDC ISSON.
Ah ! j'enrage : des masques chez moi (jui lor(;ent ma porte !
M. UAVAnniN.
Je vais mettre ordie à cela. ( // sort.)
M. DU BUISSON
Voilà ma maison au pillage.
M A rili; HINK.
Non, non: ne craignez rian; ce sont d'honnêtes gens, ils se renonnnont tretous demonsieui- Caton.
M. nu BUISSON.
Oui, justement, voilà l'affaire. Ah! l'extravagant personnage !
M. CATON
Que la peste...
M. DU BUISSON, eu co/èr<r.
Que la peste t'etouffc...
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LA MONTAGNE
Oui, VOUS avez raison, c'est un tour de son imagination ; et il y a parmi la mascarade une joueuse de gobelets, qui chante, qui danse , qui fait des tours. Elle m'a avoue' que tout ceci étoit de l'invention d'un homme qui vouloit faire à mademoiselle votre fille des présents de noces d'une manière galante.
M. nu BUISSON.
C'est cela, c'est lui-même.
SCÈNE XXII
M. DITBUISSON, sudame DUBUISSON, M. CATON, LUCILE, LA MONTAGNE, MARTHON.
jjme DUBUISSON.
En vérité, monsieur Dubuisson, vous avez bien peu de complaisance; je vous avois prié de différer vos préparatifs de noces, et vous commencez par donner le bal pendant que je me meurs. Le beau remède contre ma migraine, qu'une cohue de masques et de violons!
M. nu BUISSON.
Tenez, madame, c'est monsieur Caton à qui il faut vous en prendre; c'est lui...
Mme DUBUISSOX.
Monsieur Caton est un soi. et je ne consentirai
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piiitit à iluiincr ma Hll<! à un e\trav;i{;anl cuiniiK^
lui...
M. CAIOK.
Je ne m'en peu pendrai pas.
MAnTHO^.
Place, place , voici les folies de monsieur Caton qui s'avancent en musique.
M. CATON
Je ne suis pas seul amoureux de Lucilc.
I. A MONTAGNE
Rira bien qui rira le dernier, n'esl-ce pas ;'
M. CATOS.
Oui, oui, oui, oui.
(Marclie de plusieurs jardiniers et paysannes, de scaramouches, arlequins et autres. Les jardiniers portent sui leurs têtes des corbeilles garnies de fleurs. Après U niarclie uue paysanne cirante: )
Sous cet a{fréable feuillage Lucile vient souvent rêver.
LA MONTAGNE, àM. Catotl.
Lucile? C'est pour elle que la fête se fait.
M. CATON
Oui, oui, oui.
( Lu paysanne recommence. )
Sous cet agréable feuillage Lucile vient souvent rêver.
Quand vous la verrez arriver.
SCENE XXÏI. Sg
Vous qui, dans votre doux ramaf[e, Des charmes de l'amour savez si bien parler, Petits oiseaux de ce bocage, Prenez soin de lui révéler Les plaisirs d'un cœur qui s'engage.
(Entrée de jardiniers qui portent leurs corbeilles à Lucile.)
M. ntIBUISSON.
Cela est fort bien chanté, monsieur Caton.
M. CATON
Cela est vrai, cela est vrai, mon monsieur Duhuisson.
MARTHON.
Pour moi, ce que j'en estime le plus , ce n'est pas la musique. Voyez la propreté de ces corbeilles, la beauté de ces fleurs : encore faut -il bien queje me fasse un bouquet, (en ouvrant une corbeille.) Ah! ciel!
LA MONTAG>'E
Comment ! Aurois - tu trouvé là quelque serpent caché sous ces fleurs? Tu ne serois pas la première nymphe...
MA nTHO>.
Ah ! rinfjénieuse imagination ! Ce ne sont vraiment pas des serpents c|ue ces fleurs cachent.
M">e DUBiriSSON.
Qu'est-ce que c'est donc? qu'as-tu trouvé?
J8,S l,l'; OALANT .1 AC.DINir.r..
M A u rii () ^.
Des ëtoffps ni;i{;niHi|nc->i, iiifidiiiiii' , et f|ui 5^ soutiennent d'or. Voyez. ."Vh ! tiionsiriii' (!,itoii ., r]uc vous êtes un roy;il lionunc!
M. Di; nu i.s,soN.
Que rcs({cns-là remportent leurs f'tiifl'es.Vous êtes bien heureux, monsieur {^iitun , d'iivciir affaire à des personnes raisonnalilos.
MA htho.^.
Ail 1 monsieur, avant qu'on les remporte, laissci-ni)us (lu moins le plaisir de la vue. .Apparemment celte autre manne renferme la petite oie ' M. nu ntJisso n.
La bile me monte, et ces impertinences-là me mettent dans une colère...
I,A MONTAGNE
Ah! point d'humeur, voyons jusqu'au bout. Où est la joueuse de gobelets? Qu'on apporte une table.
LA liOllÉMIENKE t7in»lte.
Chacun fait ici-bas des tours de gobelets. Aux champs comme à la cour, à la ville, au palais, A qui mieux mieux chacun s'abuse:
Pour se fourber les mortels semblent faits, Il n'en est point que la feinte n'amuse; I.a \érité pour eux a moins d'attraits t^ue l'adresse et la ruse.
SCENE XXII. 38y
Pour se fourber les mortels semblent faits; Aux plus trompeurs l'usage sert d'excuse; Chacun fait ici-bas des tours de gobelets. Au.x champs comme à la cour, à la ville, au palais. A qui mieux mieux chacun s'abuse.
hX MONT.\GNE.
La morale est fort bonne : mais elle est ennuyeuse. Allons, amusons-nous plus agréablement, et donnez-nous quelque joli tour de votre métier.
L.t BOHÉMIENNE
Très volontiers. Je ne suis ici que pour cela. {Elle chante en jouant des gobelets.) Prenez bien garde à mes manches, A ma baguette, à ma main.
Disant trois fois prelin pin pin, Ces trois boulettes blanches Se vont changer soudain.
Celle-ci, beauté brillante, Qui savez tout charmer, Est un livre qu'on vous présente, Le grand art de se faire aimer.
{Elle présente à Lucile un livre, qu'elle fait trouver sous un de ses gobelets. )
LUCILE
Un livre à moi ?
MARTHOM.
Donnez, donnez, j'aime la lecture. Voyons un peu.(e»/'ouvrant.)Ah!madame,lebeaulivre!Que
^o<> i.F. CALANT .i\nniMrr!
1(> stylo on est riclic! r|n'il est hrill.nit ! (^n ne sont (jiie piciTPi'if s : dos haf[iie.s, (li?s boiiclivs d'orrilles, des pendants, un carcnn, uiies«'lav.i{j(!! Al) ! monsieur Caton, (ju'il l'St doux de [tortfr vos cliaines! Li<:ii,i:.
Des pierreries! Mon père, il Faut renvoyer tout cela.
MAUTHOS.
Oui, niadetnoiselle : mais je m'en vais tonjoui les serrer, sauf à rendre.
LA MONTAGNE
Eh ! attends, attends, ne te presse point : il (aut voir la métamorphose des autres boulettes.
LA liOUÉMIEKNE c/t«n<t'.
Celle-là , sans que j'y touche
Que du petit bout de mon bâton ,
C'est l'art d'adoucir la Marthon
La plus fière et la plus farouche.
( lille lui donne un livre plein de louis (Cor. )
M ART HON
On me dédie aussi des livres à moi. L'art d'adoucir la Marthon ! (Elle ouvre le livre. )
LUC ILE
Voyons ce que c'est. 11 est plein de louis! Garde-toi bien de prendre cela, Marthon...
MARTHON.
Je vous demande pardon, mademoiselle; des
SCÈNE XXII
livres ne se refusent point: j'aime la lecture, et celui-là ne sera pas rendu, sur ma parole. Ah! monsieur Caton, que vous écrivez noblement! de'diez-nous souvent de vos ouvrages. Le second tome ne vaut pourtant pas le premier; mais il ne laisse pas d'avoir son mérite, et j*aimerois assez une bibliothèque toute dans ce goùt-là. Voyons le troisième.
LA BOHÉM lENNE c/lrtHfe.
Voici Fart le plus difficile Et le plus beau de mon art; Voyez si j'y suis habile :
Et, si le tour est gaillard, Qu'il ne soit pas inutile; Chacun y peut prendre part.
(La taille sur laquelle la Bohémienne a joué des gobelets, se chanjje en une table garnie de corbeilles de fruits, et de soucoupes garnies de liqueurs. )
L CCI LE
Oh ! pour ce dernier tour-là il me fait plaisir; j'en suis ; et l'on ne sauroit donner une collation d'une manière plus galante.
M AUTHON.
Oh! par ma foi, l'auteur se dément; son style baisse , et les premiers tours sont les plus jolis à ma fantaisie : mais il u'importo, tirons-en parti, tout coup v.tIIIp.
3y2 Li; GAI-ANT JAROINIKH.
I.A MONT A G >E
Comment, diantre! que vois-je? le père de mon mai Ire !
LUCAS
Tenez, voilà dt-ja son valet, n'est-ce pas?
M. onooN.
Eh ! oui , justement , c'est lui-même.
M. nunuissoK.
Madame Dubuisson , c'est monsieur Or{»on, je pense.
M. ORGON
Monsieur et madame Dubuisson , par quelle aventure vous trouvé-je ici?
M. nLBCISSON.
Eh! vraiment, il n'y a point là d'aventure; BOUS sommes chez nous, monsieur Orgon.
SCÈNE XXIIl
M. OR G ON
Ah! je vous demande pardon : je savois bien que vous aviez une maison auprès de Paris ;inais je ne savois pas qu'elle fut de ce côté-ci.
M. nUBUISSON.
Quel hasard, ou quelle raison vous y amène , vous?
LA MO STAGNE
Monsieur a su qu'il y avoit bal ici, il aime la joie, il vient prendre part à la fête. Allons, allons, de la joie.
M. ORGON
La fête finira mal pour toi; tu es un coquin qui dûbauclie mon fils, apparemment.
M. nmtJiSSON.
Votre fils !
M. ORGON
Oui, mon cher monsieur Dubuisson ; cet honnête pavsan est venu m'avertir qu'il étoit ici déguise en jardinier, amoureux d'une jeune personne, à qui il donnoit tous lesjours de nouvelles fêtes.
LA M o > T A G N F, , n Lucas-
Ah! bourreau, tu as fait là de belles affaires.
LUCAS
J'ons gagné les trente pistoles de l'affiche. Je ferai, morgue, une bonne maison, n'est-ce pas?
Jf)} î.r. CALANT JAKDINÎKR.
M. DU 11 ri S. S ON.
Qur veut (lire loulccri,monsicuiOif;i)n? Votrr fils dc'guise ici en jardinier ! et amoureux d'une personne à qui il donne des fêtes! Madame Dubuisson?
M'"" UIJBUISSO.
Mon fils?
LUCAS
Eh! morgue, ne faut pas tant rêver : c'est de m.idcmoiscllc Lucile qu'il est amoureux.
Mme PU B UISSON.
De ma fille ?
M. onr, ON.
De voire fille?
M. C A TON
Voi voi voilà le fait, monsieur Duljiiisson.
M. onooN.
Mais, vraiment, ce seroit une chose fort plai-santé que le hasard eût ainsi prévenu nos projets.
LA MONTAGNE
Comment, comment, vos projets? Entendonsnous un peu , s'il vous plaît.
M. onooN.
Quand j'ai fait revenir ton maître d'Allemagne, c'étoit pour le marier avec la fille de monsieur.
LA MONTAGNE
Quoi! tout de bon?
SCÈNE XXIII. 3.j
M. DUBUISSON
Je u'ai retiré ma fille du couvent, moi, qu« [)Our ce mariage-là.
LA MONTAGNE
Cela est admirable? Point de tricherie au moins...
M. DtIBCISSON.
On te dit vrai.
LA MONTAGNE, à Léandrc.
Oh bien! en ce cas-là, de'masquez-vous , monîieur le jardinier; tout est découvert.
LÉKiiDîiE^ se jetant aux genoux (le son père.
Mon père, je vous demande mille pardons. M. ORGON , en l'embrassant.
Ah! mon fils, mon cher enfant! je t'ai cru mort; je te retrouve, je te pardonne tout. Monsieur Dubuisson?...
M. DUBUISSON
Je suis tout prêt à vous tenir ma parole; mais cependant j'hésitois à donner ma fille à monsieur Caton, à cause des dépenses excessives dont je le soupçonnois, et c'est notre faux jardinier qui les faisoit.
M. ORGOS.
Que cela ne vous inquiète point; quelques dépenses qu'il puisse faire, j'ai assez de bien pour les soutenir.
SqO m. (lAl.AN l .1 AHDIMKIi
M ATll 1 11 1 N L.
On a sarvi, monsieur.
M. ni- inissoN.
All(jiis nous inellre à tabli.-; reinetlous Ir l).i après le souper.
M. CATOS.
Je viens, ma foi, de l'échapper belle.
LUCAS
Eh moi, palsangucnne, j'ai fait unbian coup Avouez trelous que je sis un habile honimc.
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